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L'AEBÉ  LEBRUN,  aumônier. 

ALBERT  LAURENCIN,  jeune  volontaire. 

FRANÇOIS,  dit  RIGOLO,  volontaire. 

BRIDOUX,  sergent  (bas  Normand). 

TRÉMOUX,  caporal  (Gascon). 

PILOUX,  soldat. 

LE  GÉNÉRAL  EN  CHEF. 

UN  CAPITAINE. 

UN  LIEUTENANT. 

UN  CHIRURGIEN. 

UN  VAGUEMESTRE. 

SOLDATS  DE  DIVERS  GRADES. 


Siuul-l.loiul.  —  iia|irimeric  de  Aime  Ve  Beliii. 


A  SON  AMI 


TH.   BÉNARD 


Hommage  affeclueui  de  l'Anlcur 


LES 

VOLONTAIRES 

DE  CRIMÉE 


La  scène  représente  un  coin  du  camp  français  en  Crimée. 
Une  tente  dans  le  fond.  Faisceaux  d'armes  à  droite  et  à 
gauche.  A  droite,  sur  le  devant,  une  marmite  suspendue 
sur  trois  perches  posées  en  faisceau.  Bancs  et  sièges  gros- 
sièrement façonnés. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 


TRÉMOU.Y,  PILOUX. 

(Au  lever  du  rideau,  Piloux  soigne  la  raarmile.  Un  iieu 
plus  loin,  Trémoux  astique  son  fusil  et  son  fourniment,) 

TRÉMOux,  sans  interrompre  son  travail, 

Fusélier  Piloux!... 

PJLOUX,  répondant. 
Caporal  Trémoux  ! 

TRÉMODX. 

Où  ça  V est-ce  qu'elle  en  est,  lé  potage? 
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PILOUX,  goûtant  avec  son  doigt. 

Caporal,  sous  Yot'respect,  je  crois  qu'elle  est  esquis. 

TRÉMOUX,  le  reprenant. 

Esquisse,  donc!  Si  le  sargent  Bridoux  il  était  là,  il 
vous  apprendrait  que  potage,  c'est  comme  qui  dirait  la 
soupe,  dont  que  c'est  du  féminin... 

PILOUX. 

Vous  en  ôtes  bien  possible,  caporal;  mais  pas  moins... 

TRÉMOUX. 

C'est  très-bien...  Alors  trempez  voir  le  susdit...  car 
m'est  avis  que  l'exercice  elle  m'a  creusé,  comme  on  dit, 
lé  système... 

piLODx,  étonné. 

Que  c'est,  caporal,  le  système  ? 

TRÉMOUX. 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Au  lieu  d'anterroger  ton  supeu- 
rieur,  fais-moi  celle  d'aller  avertir  les  camarades  que 
c'est  cuit. 

PILOUX. 

Oui,  caporal...  (s'arrêlant.)  Ah!  ça  n'est  pas  nécessaire, 
rapport  que  les  voilà  qu'il  vient  tous  ensemblement  avec 
Rigolo. 

TUÉMOUX. 

Ah!  ah!  ce  farceur  de  Rigolo! 


SCÈNE   IL 


LES  MÊMES,  RIGOLO,  SOLDATS. 

RIGOLO. 

Rigolo?  voilà!  présent!  Qu'est-ce  qu'en  veut,  qu'est-ce 
qu'en  désire?  j'y  en  sers...  j'nai  que  d'ça,  mais  ma  veste 
en  crève...  qu'est-ce  qu'en  demande?...  C'est-y  vous,  re- 
commandable  caporal  {il  lui  tape  sur  le  ventre),  estimable 
Très-mou,  ainsi  appelé  à  cause  de  vot'  fermeté?...  C'est-y 
toi,  ravissant  Piloux  {il  lui  enfonce  son  képi),  ainsi 
nommé  parce  que  t'avais  dans  ton  jeune  âge  contracté 
la  mauvaise  habitude  de  rec'voir  des  piles  où...  la  pudeur 
m'empêche  d'en  dire  davantage... 

PII.OUX. 

Toi-z-aussi,  Rigolo,  que  tu  portes  un  sobriquet. 

ItIGOLO. 

Pas  du  tout,  délicieux  Piloux,  gn'ij  a  de  sois  briquets 
ici  quec'lui  qui  pend  à  votre  adorable  ceinturon... 

l'ILOL'X. 

Mon  bri(|uet!  Pourquoi  t'est-ce? 

BIGOLO. 

Pourquoi?...  Parce  que  quand  on  lui  porte  à  tierce, 
vous  lui  faites  pai-er  quarte,  c'qui  prouv'  que  vous  l'avez 
perdue...  la  carte,  v'ià  pourquoi.  (//  lui  porte  une  botte  et 
lui  fait  loinber  son  hépi.) 
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TOUS,  7Hanl, 
Farceur  de  Rigolo,  va! 

niGOLO. 

Pour  c'quj  est  d'mon  surnom,  faut  pas  l'inécaniser, 

Air  :  Doux  moment, 

Rigolo, 

Joyeux  mot, 
Est  un  nom  de  caresse 
Qu'  ma  mère,  dans  ma  jeunesse, 
Me  donna  pour  cadeau... 

Quand  j'étais  p'tit,  mon  humeur  babillarde, 
Mes  fous  rires  et  mes  chansons 
Egayaient  la  pauvre  mansarde 
Qu'au  sixième  nous  habitions... 
Si  je  tardais,  le  soir,  après  l'ouvrage, 
Chacun  sentait  la  tristesse  à  son  cœur. 
Mais,  moi  v'nu,  mère,  frère,  sœur, 
Disaient  :  c'est  Rigolo,  courage, 
Courage,  voilà  Rigolo  ! 


Oui,  c'est  |j^°|'|  Rigolo, 


Qui  donne  du  courage,  F  ^  /a  2^  fois 

Car  malgré  le  vent,  l'orage,         (    ensemble. 

Je  ) 

,.  [Chant'  comme  un  oiseau. 

En  vrai  gamin,  je  grandis,  n'ayant  guère 

Qu'  ma  mauvais"  tète  et  mon  bon  cœur, 
Lorsque  soudain,  un  bruit  de  guerre 
Jeta  parmi  nous  la  frayeur. 
Mon  frère  aîné,  qui  sout'nait  le  ménage. 
Allait  partir...  Mais  j'dis  :  Non,  ça  s'ra  moi,.. 
Les  vieux  parents  ont  besoin  d'  toi  ; 
Moi,  proj)'  à  rien,  c'est  pas  dommage... 
J'  suis  rigolo,  j'  rigolerai,  quoi! 
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(Parlé.)  Et  v'ià,  mes  amours,  par  suite  do  quoi  j'ai 
passe  du  faubourg  Saint-Antoine  dans  votre  inestimable 
corps,  où  j'ai  l'honneur  d'être  : 

Rigolo, 
*  Rigolo, 

Bon  cœur,  mais  mauvais'  léte... 

^^   j  langue  est  toujours  prête,      .  ^  ^^^  2e  fois 

Mon»,       »    •         j-  /    ensemble, 

a      \  bras  toujours  dispos.  ' 

Rigolo, 

Rigolo, 

V'ià  Rigolo! 

{Parlé.)  Mais  c'est  pas  tout  ça;  faut  manger  à  c'te 
heure...  Quel  est  le  mortel  qui  a  été  chargé  de  l'ordi- 
naire aujourd'hui? 

TRÉMOUX. 

C'est  Pilous. 

RIGOLO. 

Piioux!  Ah!  ça,  mais  l'as  donc  tous  les  talents!  C'est 
toi? 

PILODX,' 

Oui,  Rigolo,  que  c'est  moi...  et  tu  vas  le  goûter  pour 
ta  peine,  il  est  esquisse. 

RIGOI.O. 

Esquisse  !  Tiens  \  mais  c'est  une  manière  d'ébauche, 
ça...  va  pour  la  débauche...  (//  crie)  Garçon,  potage  ta- 
pioca pour  30,000  hommes! 

TRÉMOUX. 

Allons,  en  avant  les  gamelles,  et  formons  le  demi- 
cercle...  Oîi  qu'il  est  donc  le  sergent  Bridoux?  {Tous  les 
soldats  se  réunissent  en  mangeant  à  la  gamelle.) 

PILOL'X. 

C'est  vrai;  et  M.  Albert? 

I. 
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RiGoi.o^  mangeant. 
De  quoi,  de  quoi  ?  M.  Albert,  gros  comme  le  bras  ! 
Qa'é  qu'c'est  qu'ça,  Piloux,  Mossieu? 
piLoux,  de  môme. 
Dam! 

TRÉMOux,  de  même. 
Ah!  je  vas  vous  dire...  Piloux  lui  porte  une  estime  et 
ujfèlion,  dont  je  sais  bien  pourquoi  t' est-ce. 

TOUS. 

Et  pourquoi,  caporal  ? 

TRÉMOUX. 

C'est  au  rapport  qu'il  paye  toujours  des  politesses  à 
Piloux,  vu  que  c'est  le  seul  ici  qu'il  fait  toujours  les  vo- 
lontés de  ce  mirliflor... 

RIGOLO. 

Ah!  Piloux!  sac  à  vin  !  tu  t' laisses  corrompre  pour 
quéqu' verres  de  schnik! 

PILOUX. 

Mais  dam!... 

TRÉMOUX. 

Piloux,  que  tu  es  un  anlrigant  ! 

RIGOLO. 

Mais  t'as  doue  pas  de  ça  là  {frappant  sur  son  cœur)  ? 
Tu  vois  donc  pas  qu'il  nous  méprise,  c'  beau  marquis  d' 
rien  du  tout?...  Ah!  l'es  son  bon  ami,  toi,  son  contident! 
Ah!  ben,  lu  vas  en  voir  des  grises!...  Mais  où  donc  qu'il 
est  à  c'te  heure,  c'  prince  Albert  de  mon  cœur?  Ah  !  v'ià 
not'  sergent... 


M    — 


SCÈNE  III. 


LES  MÊMES,  BRIDOUX,  puis  ALBERT. 

BRIDOUX. 

Albert,  je  vas  VOUS  en  donner  des  nouvelles,  moi;  il 
vient  de  faire  ses  trois  heures  d'arrêts  vu  qu'il  a  été 
puni  pour  manque  de  respect  à  moi  son  supeurieur... 
mais  je  viens  de  l'envoyer  relever;  il  va  venir...  Ah!  ça, 
et  moi?... 

TRÉMOCX. 

Sergent,  voilà  votre  gamelle. 

BRID0U.K,  lu  prenant. 

C'est  très-bien;  vous  pouvez  vous  retirer... 

[Les  uns  mangent,  les  autres  fument  ;  quelques-uns  asli- 
quent  leurs  armes,  d'autres  jouent  à  la  drogue...  tableau 
animé.) 

TRÉIIOUX. 

Dites-moi,  sergent,  ça  sera-t-il  bientôt  l'attaque? 

BRIDOUX,  mangeant. 

J'en  ignore...  mais  je  crois,  je  preusume...  jô  suis 
même  parsuadé  d'être  certain...  que  ça  ne  sera  pas  long. 

TRÉMOUX,  à  part,  avec  admiration. 
Comme  il  parle,  ce  sacré  sergent  ! 
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ALBERT,  survejianly  le  cigare  à  la  bouche, 
Piloux  ! 

PILOUX, 

Monsieur  Albert? 

ALBERT. 

Pourquoi  n'as-tu  pas  brossé  mes  bottes  et  mes  habits, 
sacrebleu  ! 

PILOUX. 

Mais,  monsieur  Albert,  c'est  que... 

BRiDoux,  s' arrêtant  de  manger. 

Ah!  ça,  dit's  donc,  vous,  monsieur  le  muscadin,  si  ça 
ne  vous  blessait  pas  trop  la  luette  de  parler  un  peu  plus 
poli,  hein? 

ALBERT,  moitié  insolent,  moitié  retenu  par  le  respect  du 
grade. 

Sergent,  je  ne  vous  parle  pas,  à  vous. 

BRIDOUX,  continuant. 

Et  puis,  m'est  avis  que  vous  pourriez  voirement  même, 
vous  servir  tout  seul,  qu'il  me  semble,  hein?... 

ALBERT. 

Ah!  pour  ça,  sergent,  ça  ne  vous  regarde  pas,  c'est  une 
affaire  entre  moi  et  Piloux;  ainsi... 

BRIDOUX. 

Vous  croyez  ça,  vous?  Apprenez  qu'il  y  a  t-une  ordon- 
nance dont  il  est  anlerdil  aux  simples  pioupioux  comme 
vous,  d'avoir-z-un  brosseur...  Quand  vous  serez  sargent, 
possible...  mais  d'ici  là,  rasé...  pas  moyen. 
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ALBEUT. 

Aussi  n'est-ce  pas  comme  brosseur,  c'est  comme  ami, 
j)ar  complaisance,  n'est-ce  pas,  Piloux? 

piLoux,  i' empressant. 
Oui,  sergent,  que  c'est  pour  amitié. 

BRIDOUX. 

Vadonc,  crétin!...  l'amitié  du  rogomme!  Capon,  va!.,, 

THÉMOux,  à  Albert,  rudement. 
Voilà  vot'  ration,  toujours. 

ALBERT,  dédaigneux. 
Merci,  Monsieur,  je  n'ai  pas  faim.  {Il  sort,) 


SCÈNE  IV. 


LES  MÊMES,  moins  ALBERT. 

BRIDOUX. 

Quel  soldat  de  pacotille  !  (l'imitant).  Merci,  Monsieur, 
j'ai  pas  faim!...  Ça  méprise  l'ordinaire  vu  qu'  ça  a  qué- 
qu'  sous...  Et  c'est  toi,  Piloux,  que  lu  donnes  ton  amitié 
à  un  être  de  cet  équilibre! 

TRÉMOUX. 

Un  être  qu'elle  n'a  eu  rien  de  plus  pressé  que  d'être 
malade,  pour  la  dernière  affaire...? 
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PILODX. 

Ah  !  il  a  cane  !  c'est  différent  ! 

RIGOLO. 

J'  sais  son  histoire,  moi,  à  c'  citoyen.  .  c'est  un  pas 
grand'chose,  allez,  et  un  mauvais  fils. 

TOUS. 

Comment  ça? 

HIGOLO. 

Eh  ben!  v'  là  en  deux  mots...  Il  a  des  braves  gens  de 
parents  qui  sont  riches...  11  n'a  jamais  voulu  rien  faire 
et  leurz  y  a  donné  lout's  sortes  de  chagrins.  Enfin  v'Ià 
mon  gaillard  qu'entend  parler  d'  la  guerre...  il  s'ima- 
gine qu'il  n'a  qu'à  s'  montrer  pour  dev'nir  général,  et 
qu'  la  gloire  et  les  épaulettes  allaient  lui  tomber  tout' 
rôties...  et  puis,  il  voulait  d'  l'indépendance...  ah!  j'  t'en 
souhaite,  il  avait  ben  choisi...!  Enfin,  malgré  les  pleurs 
de  s'  mère,  il  s'ostine...  V  père,  embêté  d'  tout  ça,  lui 
dit  :  Matin,  vas-y,  mais  tu  f'ras  tes  sept  ans,  n'  compte 
pas  sur  moi  pour  t'  faire  remplacer...  Y'ià  comment  mon 
capon  est  encore  ici,  où  il  s'embête  à  mort...  L'aumônier 
l'a  entrepris  et  essayé  d'  lui  remonter  1'  moral...  mais 
zut!  pas  mèche  ! 

BRIDOUX. 

Nob-nostant,  c'est  un  rude  et  un  brave  abbé,  que  not' 
père  Lebrun. ..  Je  lyreusume  que  s'il  l'a  entrepris,  qu'il  en 
viendra  à  la  houl... 

niGoi.o. 

Lui!  laissez  donc,  sergent;  il  est  trop  cagnc  pour  ça... 

BUIUOUX. 

Qui  ça,  Vccchisliqiie? 


—  Vô  — 
RIGOLO,  souriant. 
Non,  [i3,iiVerclas tique,  comme  vous  dites...,  l'autre. 

CRIDOUX. 

A  la  bonne  heure,  parce  que,  voyez-vous,  j'entends 
pas  qu'on  mécanise  ce  pasteur,  dont  c'est  lui  qu'il  nVa 
converti. 

BIGOLO. 

Tiens,  contez-nous  donc  ça,  sergent. 

BRiDoux,  se  campant  en  narrateur. 

Ah!  mon  Dieu,  que  c'est  bien  simple,  voici...  hum! 
C'était  la  veille  de  Traktir  {Tous  viennent  faire  cercle  au- 
tour (le  lui),  qu'il  y  avait  des  camarades  qu  elles  s'étaient 
confessés  et  mêmement  communié,  et  voilà  qu'alors  pour 
lorS;  le  père  Lebrun  qu'il  vient  à  moi  carrément.  —  lit 
toi,  qu'i  dit,  Bridoux,(/«' (7  n'y  aurait  pas  moyen,  qu'i  dit? 

—  De  quoi  donc,  monsieur  l'.Vumônier,  de  me  confes- 
ser?...— Oui,  qu'i  dit.  —  Ah  !  ma  foi  non,  que  j'y  fis,  que 
c'est  trop  embêtant...  et  puis  je  crois  pas  à  ces  maniè- 
res-là, moi,  c'est  bête  comme  tout.  —  Bête!  qu'i  dit, 
c'est  toi  qu'est  bêle,  Bridoux.  —  Moi  !  —  Oui,  et  une 
bête  brusque  encore  ;  que  lu  raisonnes  comme  une  pé- 
core des  choses  dont  que  tu  n'y  entends  rien  de  rien, 
qui  dit...  Tiens,  veux-tu  apcéler  là,  sans  façon,  qu'i  dit, 
un  petit  verre  sur  le  pouce?  —  Ah  !  pour  ça,  que  j'y  ré- 
ponds, mon  aumônier,  ça  va..., mais  pas  d'  confession  !... 

—  A  pas  peur,  bêta,  qu'i  dit,  mets-toi  là...  à  ta  santé  ! 

—  A  la  vôtre,  mon  aumônier.  —  A  la  santé  de  ta  mère. 

—  Bien  obligé,  à  la  vôtre  pareillement.  —  T'y  penses 
quéqu'fois,  pas  vrai,  à  ta  mère.  —  Ah!  oui,  mon  aumô- 
nier, c'est  une  brav'  femme  dont  je  lui  ai  fait  plus  de 
quat'fois  du  chagrin,  allez...  —  Et  t'en  es  fâché  à  c'te 
heure,  comme  un  brav'  cœur  que  tu  es,  je  gage?...  — 
Voui,  mon  abbé,  que  j'  fis,  en  essuyant  une  gueuse  de 
larme  que  j'avais  dans  l'œil  en  disant  ça.  —  Et  comment 
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que  tu  lui  faisais  du  chagrin?  —  Dam!  j'étais  pas  tou- 
jours sage,  je  tapageais,  j'allais  courailler  partout,  et 
j'rcnlrais  pas  mal  de  fois  bringue- zingue  à  la  maison; 
ah  !  je  vous  dis  ça  carrément,  j'ai  pas  de  porte  de  der- 
rière, moi,  —  Ah!  ça,  qu'i  dit,  mais  t'as  donc  tous  les 
vices,  brigand  ?  —  Pas  tous,  mon  aumônier,  mais  beau-» 
coup.  —  Quand  tu  te  boissonnes,  tu  jures?  —  Voui,  mon 
aumônier,  —  Tu  mens?  —  Voui,  mon  aumônier.  -^  Tu 
as  fait  quelquefois  la  maraude?  —  Oh!  ça... —  Comment, 
mais  c'est  voler,  ça!  — Vous  croyez?  —  Sans  doute;  tu 
t'es  battu  en  duel  pour  des  bêtises?  —  Ah  !  mon  Dieu, 
mon  aumônier,  ça,  pour  un  voui,  pour  un  non,  allez-y  ! 
—  En  es-tu  fâché?  —  Beaucoup,  mon  aumônier;  quand 
c'est  pour  des  bôtises,  se  battre  avec  ses  propres  sem- 
blables, c'est  trop  bête!  —  Eh!  ben,  qu'i  dit,  à  ta  santé, 
Bridoux!  —  A  la  vôtre,  mon  aumônier.  —  Tu  viens  de 
me  faire  ta  confession.  —  Moi  !  —  Oui,  toi  ;  ah  !  tu  as 
beau  te  démener  comme  un  diable  dans  un  bénitier,  qu'i 
dit;  je  te  donne  l'absolution. 

TOUS,  rîMil. 
Ah!  ah!  ah!... 

BRIDOUX. 

Alors,  quand  j'ai  vu  ça,  pas  si  bête;  j'y  dis  :  dit'  donc, 
mon  aumônier,  puisque  nous  y  sommes,  ça  n'en  coûtera 
pas  davantage,  donnez-moi  donc  voir  également  l'abso- 
lution pour  ça...  et  puis  pour  ça,  et  puis  encore  pour  ça... 
enfin  je  lui  débite  toutes  mesitanies  carrément...  et  je 
me  soulage  tout  à  fait  quoi  !  Et  quand  j'allai  au  feu,  nom 
d'une  pipe,  je  ne  craignais  plus  ni  Dieu  ni  diable!...  (Un 
rit.) 

piLOux,  olonnc. 

Ni  Dieu  non  plus?...  {Bridoux  liausse  les  épaules.) 

RIGOr.O. 

Tais-toi  donc,  mastoc  !  lu  vois  donc  pas  que  c'est  une 
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manière  de  moralité,  pour  dire  qu'on  fait  de  crânes  sol- 
dats quand  on  a  la  conscience  en  repos,.,  pas  vrai,  ser- 
gent? 

BRIDOUX. 

Vous  y  êtes,  Rigolo. 

TRÉMOUX,  à  Piloiix. 

Au  lieu  d'anterrompre,  tu  ferais  pas  mal  d'en  faire  au- 
tantj  si  tu  avais  des  moindres  principes  de  religion.., 
mais  tu  ne  sais  rien  de  rien  du  tout... 

l'ILOUX. 

Mais,  si  fait,  caporal,  que  j'en  ai  des  principes... 

TRÉMOUX. 

Toi!  tu  ne  s^h  voirement  même  pas  combien  l'est-ce 
qu'il  y  a  de  Dieux,  dans  ta  religion  ! 

PII.OUX. 

Mais  si.,,  qu'il  y  en  a  Iroiss... 

TOUS,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

piLODX,  penaud. 
Dam  !  le  catéchime  qu'il  dit  que... 

BRIDOUX,  se  mettant  de  la  plaisante)ie. 
Nomme-les  voir,  un  peu  voir,  ces  trois  dieux,  voir? 

PILOUX. 

Mais...  le  père,  le  fils  et  le  sain-sprit. 

BRIDOUX,  riant. 
Et  voilà  tout?... 

PILOUX. 

Mais... 

BRIDOUX,  le  contrefaisant. 

Mais...  et  Vansi-soil-il,  melon,  que  c'est  donc  rien  du 
tout,  alors, . .  {Tous  rient.) 


—  IS  — 


SCÈNE   V. 


LES  MÊiMES,  L'AUMONIER  LEBRUN. 

l/AnMONIER. 

On  se  moque  de  toi,  Piloux?... 

piLoux,  se  justifiant. 

Mais,  Monsieur  l'Aumônier,  je  savais  pas  qu'il  y  en 
avait  quatre.  {Explosion  de  rires.) 

l'aumonier,  souriant. 

Non  ;  il  n'y  en  a  qu'un...  et  Bridoux  le  sait  bien,  lui 
qui  rit  en  dessous,  comme  un  sournois..;  c'est  mai,  ça. 

BRlDOUX. 

C'est  pas  pour  de  bon,  mon  aumônier;  c'était  histoire 
de  rire  un  brin,  pour  s'amuser. 

i.'aumonier. 

11  ne  faut  jamais  rire  avec  les  choses  saintes...  Pour 
tout  le  reste,  mes  amis,  amusez-vous,  plaisantez...  c'est 
bien  le  moins  que  vous  puissiez  vous  distraire  de  temps 
en  temps...  Ne  rit  pas  qui  veut. 

naiDOux. 

C'est  positif,  ça,  mon  Aumônier...  et  quand  ce  farceur 
de  Rigolo  n'est  plus  là,  bonsoir  la  gaieté... 


-  lu  - 

RIGOr.O. 


Mais  dit's  donc,  sergent,  il  m'  semble  qu'vous  n'ôtcs 
pas  mal  drùlc  aussi,  vous,  quand  vous  y  êtes... 

BHIDOUX. 

Moi! 

RIGOLO. 

Oui,  vous,  sans  vous  en  douter,  c'est  possible...   mais 
r'gardez-ledonc,  monsieur  l'Aumônier,  avec  c'te  binette! 


Vous  l'entendez,  mon  aumônier  ;  il  me  gouaille  quel- 
quefois comme  ça...  mais  je  lui  passe,  vu  que  c'est  un 
brave  garçon,  hardi  et  pas  couard...  ce  n'est  pas  comme 
l'autre,  son  eompatrillote  de  Paris... 

l'aumônier. 

Ah!  Albert...  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait,  ce  pauvre 
garçon?  11  ne  va  donc  pas  mieux?... 

BRIDOUX. 

II  est...  insupportable... 

TRÉMOUX. 

Détestable... 

RIGOLO. 

Désagréable...  et  toi,  Piloux,  qu'en  dis-tu  ? 

piLOux,  aprcs  avoir  réfléchi. 
Méprisable.  (Oh  rit.) 

RIGOLO. 

Ah!  bravo!. . .  v'ià  Piloux  qui  le  renie! 
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BRIDOUX. 

Avec  ça,  des  airs  puants,  que  ça  infectionne! 

l'aumonier. 
Je  vois  qu'il  n'est  pas  aimé,  ce  pauvre  enfant. 

RIGOLO. 

Quoi  !  vous  le  plaignez,  monsieur  l'Aumônier  ? 

l'aumonier. 
Oui,  sans  doute,  je  le  plains,  et  de  toute  mon  àmc, 

BRIDOUX. 

Mais,  mon  aumônier,  à  vous-même,  çîj'îV  vous  a  man- 
qué de  respect. 

l'aumo.mer. 

Dis-moi,  Dridoux,  si  tu  voyais  un  de  tes  frères...  sur  le 
point  de  périr,  attaqué  par  trois  ou  quatre  ennemis,  et 
que  tu  fusses  là,  à  portée,  qu'est-ce  que  tu  ferais?... 

BRIDOUX. 

Ça  ne  se  demande  pas,  mon  aumônier,  je  foncerais  sur 
les  ennemis...  et  allez  donc!... 

l'aumonjer. 

Et  toi,  Rigolo? 

rigolo. 

Quand  ils  s'raient  dix.  Monsieur  l'Aumônier,  ali!  fau- 
drait voir! 

PILOUX. 

Moi  aussi...  ah!  bigre! 

l'aumoniiîr. 

Mais  si  ce  frère,  ce  camarade  avait  été  malhonnête  à 
votre  égard. 
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BRIDODX. 

Est-ce  qu'on  pense  à  ça  dans  le  moment  ? 
l'aumonier. 

Eh  bien,  Bridoux,  je  suis  dans  la  même  position  vis-à- 
vis  d'Albert...  seulement,  ce  n'est  pas  son  corps  qui  va 
périr;  c'est  son  cœur,  c'est  son  âme...  et  il  est  de  mon 
devoir  de  le  défendre  et  de  le  protéger. 

BRIDOUX. 

C'est,  ma  foi,  vrai,  mon  aumônier. 

l'admonier. 
Eh  bien,  mes  enfants,  allez;  et  qu'on  m'envoie  ce 
jeune  homme  auquel  j'ai  à  parler  en  particulier...  H  va 
être  tout  à  l'heure  plus  malheureux  qu'il  ne  le  mérite, 
peut-être. 

BRIDOUX,  à  ses  hommes. 

Allons,  vous  autres,  demi-tour,  droite!...  à  la  tran- 
chée... 

{Ils  sortent  tous.) 


SCÈNE  VI. 


l'aumonier,  seul;  il  tire  une  lettre  de  sa  poche. 

Pauvre  enfant!  à  quelle  terrible  épreuve  le  ciel  le  sou- 
met!... Comment  lui  apprendre  cette  funeste  nouvelle?... 
Ah!  le  coup  cruel  qui  le  frappe  est  sans  doute  de  nature 
à  le  modifier  et  à  le  rendre  meilleur...  mais  à  quel  prix, 
grand  Dieu!...  Ah!  le  voici.  {Il  cache  la  lettre.] 


SCÈNE  VII. 


L'AUMONIER,  ALBERT. 

ALBERT. 

On  m'a  dit  que  vous  désiriez  me  parler,  monsieur  l'Au- 
mônier? 

l'aumonier,  avec  douceur. 

Oui,  je  voudrais  causer  un  instant  avec  vous;  je  ne 
vous  demande  que  quelques  minutes. 
ALBERT,  indifférent. 
Oh!  que  je  sois  ici,  ou  là-bas,  ça  m'est  bien  égaL.. 
Parlez,  Monsieur,  parlez. 

l' AUMONIER,  avec  inlérêl. 
Eli  bien,  comment  vous  trouvez-vous  maintenant? 

ALlîERT. 

Toujours  la  même  cliose,  monsieur  l'Aumônier;  je 
m'ennuie  horriblement  ici. 

l'aumonirr. 

Et  vous  ne  tâchez  pas  de  rendre  moins  ennuyeuse  une 
carrière  qui,  par  le  fait,  est  la  vôtre  désormais,  puisque 
vous  l'avez  choisie/ 

ALBERT. 

Oh!  ce  n'est  pas  une  raison,  ça...  Je  l'ai  choisie,  c'est 
vrai...  mais  maintenant  je  n'en  veux  plus...  et  je  la  quitte. 

l'aumonièr. 
Vous  la  quittez? 

ALBERT.  » 

Mon  Dieu,  oui,  monsieur  l'Aumônier.  Je  n'attends  que 
la  réponse  de  mon  père  à  la  dernière  lettre  que  je  lui  ai 
écrite. 
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i.'alaiomer,  inlerro'ji'cuU. 
Et  dans  laquelle  vous  lui  dites?... 

AI.BKnT. 

(Jiie  s'il  ne  veut  pas  me  faire  remplacer,,  je  suis  décidé 
à  me  brûler  la  cervelle. 

l'aumoxier. 

Vous  brûler  la  cervelle,  malheureux!  Est-ce  que  vous 
le  feriez? 

ALBERT. 

Ma  foi  non,  monsieur  IWumônier,  pas  si  bête!  mais 
c'est  un  moyen  qui  m'a  déjà  réussi  à  l'époque  où  j'étais 
au  collège...  de  sorte  que... 

l'aumonier 
Comment  ? 

ALBERT. 

Oui,  je  lui  écrivis  que  s'il  ne  venait  pas  me  retirer.  Je 
me  jetterais  par  la  fenêtre...  Mon  père  et  ma  mère  sont 
arrivés  à  la  hâte...  [Riant.)  et  c'est  comme  ça  que  j'ai  fini 
mes  études. 

l'aumonier. 

Et  vous  spéculez  sur  la  tendresse  de  votre  mère,  sur  la 
bonté  peut-être  trop  faible  de  votre  père!...  Vous  n'hé- 
sitez pas  à  leur  percer  le  cœur,  et  à  les  plonger  dans  une 
telle  angoisse!  Ah!,.,  c'est  plus  que  cruel,  cela,  c'est 
lâche  ! 

ALBERT,  ricanant. 

C'est  possible,  monsieur  l'Aumônier...  mais  c'est  une 
manière  de  réussir...  et  la  fin  justifie  les  moyens. 

l'acmonier. 
Mais,  malheureux  ehfant,  s'ils  ne  pouvaient  pa:;  voiis 
payer  un  homme? 
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Eux!  mes  parents!  mais  ils  sont  riches,  Monsieur;  s'ils 
ne  l'ont  déjà  fait,  c'est  pour  me  donner  une  leçon,  car  je 
me  suis  engage  un  peu  contre  leur  gré...  Mon  père  est  un 
des  plus  riches  banquiers  de  Paris...  Oh!  je  suis  bien 
tranquille  là-dessus...  sa  fortune  ne  soufifrira  pas  beau- 
coup de  ce  petit  accroc. 

l'aumomeh,  avec  inlenlion. 

La  fortune  est  capricieuse,  mon  ami  :  avez-vous  songe 
quelquefois  que  cette  richesse,  dont  vous  êtes  si  fler, 
pouvait  vous  manquer  un  jour? 

ALBERT,  souriant. 

Non;  j'avoue  que  je  n'ai  pas  pensé  à  cela... 

l'admonier,  rtupc  une  intenlio7i plus  marquée. 

Enfin,  mdn  etlfant,  vous  n'ignorez  pas  que  la  fortune 
d'un  banquier  est  basée  sur  le  crédit;  que  sa  prospérité 
dépend  souvent  de  la  fidélité  avec  laquelle  d'autres  per- 
sonnes remplissent  leurs  engagements;  et  il  n'est  pas  rard 
de  voir  tel  banquier  dont  on  citait  le  bonheur,  enseveli 
lui-même  tout  à  coup  sous  la  faillite  d'un  autre  finan- 
cier!... 

ALBERT,  inquiet. 

Où  voulez-vous  en  venir,  monsieur  l'Aumônier? 

l'aumonier,  lui  prenant  la  main. 

Allons,  mon  cher  enfant,  du  courage'...  Ce  malheur 
dont  je  vous  parlais  en  perspective...  cette  ruine  que  je 
vous  faisais  pressentir... 

ALBERT. 

Eh  bien?... 
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L'AUiioNiiiR,  a/f'eclucuscment  et  avec  douleur. 
Tout  cela,  mon  (ils,  n'est  que  trop  réel... 

ALBKRT. 

Eli  quoi!...  Mon  père... 

i/aumc-^ier. 
Est  en  faillite... 

ALBERT. 

Mon  père  ruiné!  Allons  donc!  C'est  impossible...  Vous 
voulez  m'éprouYcr  ?... 

l'aumo.xieu. 

Hélas!  mon  ami,  c'est  Dieu  qui  vous  éprouve.  (Tirant 
ta  lellre  de  sa  poche.)  Tenez,  lisez. 

ALBERT,  prenant  la  lellre  avec  agllallon. 

Donnez,  donnez... (/HiL)  «Monsieur  l'Aumônier,  quand 
Vous  recevrez  cette  lettre,  j'aurai  déposé  mon  bilan.  » 
{S'inlcrrompanl.)  Ah!  mon  Dieu! 

l'aumomkr. 

Voulez-vous  que  je  continue,  mou  ami? 

ALBERT. 

Non,  monsieur  l'Aumônier,  merci...  j'aurai  la  force... 
(Poursuivant.)  «  La  maison  sur  laquelle  je  comptais  i)0ur 
opérer  la  liquidation  du  mois  vient  de  suspendre  ses 
paiements,  et  je  suis  englobé  pour  des  sommes  énormes 
dans  cette  déplorable  faillite.  Ma  fortune  et  celle  de  ma 
femme  sont  suffisantes,  heureusement,  pour  désinté- 
resser tous  mes  créanciers  :  c'est  vous  dire  que  nous 
n'hésitons  pas  entre  la  misère  et  le  déshonneur.  Annon- 
cez, je  vous  prie,  cette  affreuse  nouvelle  à  mon  fils,  en 
employant  les  ménagements  que  pourra  vous  suggérer 
votre  bon  cœur.  La  Religion  est  le  refuge  des  âmes  blcs- 
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sées;  faites-lui  entendre  sa  voix  consolatrice.  Dites-lui 
que  nous  lui  pardonnons  tout  ce  qu'il  nous  a  fait  souf- 
frir. Qu'il  embrasse  avec  ardeur  la  carrière  qu'il  s'est 
choisie,  et  qui  le  met  à  l'abri  du  besoin;  qu'il  se  console 
surtout  en  pensant  que,  si  je  ne  lui  laisse  pas  de  fortune, 
je  lui  laisserai  du  moins  un  nom  honorable  et  respecté. 
Sa  mère  et  sa  sœur  vont  se  mettre  au  travail;  et  moi, 
Monsieur,  loin  de  perdre  courage,  je  vais,  quoique  bien 
vieux,  recommencer  ma  vie.  »  {Il  se  laisse  tomber  uballu 
sur  un  banc.)  Oh  !... 

l'aumonier,  à  pari. 

Pauvre  enfant!  Son  désespoir  me  navre!  {Haut  el  avec 
douceur.)  Allons,  mon  ami,  appelez  à  votre  aide  la  rési- 
gnation dont  votre  digne  père  vous  donne  l'exemple. 

ALBERT,  avec  désespoir. 

Oh!  monsieur  l'Aumônier!  le  coup  est  trop  cruel!  Je 
suis  trop  malheureux  ! 

l'aL'MOIn'IER. 

Sans  doute,  mon  enfant  ;  mais  une  fortune  [lerdue  ne 
saurait  autoriser  le  désespoir... 


Ah  !  Monsieur,  ce  n'est  pas  seulement  la  fortune  que  je 
pleure...  c'est  de  songer  que  ma  mère  va  travailler  pour 
vivre  !.., 

l'aumonieiî,  avec  effusion,  lui  prenant  la  main. 

Bien,  mon  ami;  très-bien,  mon  cher  enfant...  Ce  que 
vous  venez  de  dire  me  comble  de  joie...  Allons,  vous  avez 
du  cœur...  vous  êtes  sauvé! 

ALBERT,  étonné. 

Sauvé?... 


L  AUMONIER. 

Oui,  sauvé...  Oii'im[iortcnt  les  richesses,  ces  biens  s 
fragiles  et  si  périssables?...  Avec  de  la  volonté,  du  cou- 
rage, un  bon  cœur,  de  la  confiance  en  Dieu,  on  est  vrai- 
ment riche,  et  pour  toujours.  —  Vous  êtes  jeune...  l'ave- 
nir est  à  vous.  —  Changez  de  conduite  ;  faites-vous 
estimer,  aimer.  —  Vous  n'avez  pas  d'amis?... 

ALBERT. 

Non,  je  l'avoue,  pas  un...  Un  seul  consentait  à  rester 
avec  moi,  et  à  me  servir...  pour  de  l'argent.  Celui-là  aussi 
m'a  abandonné.  «  Je  ne  puis  être  ami  avec  quelqu'un  que 
je  méprise,  «  m'a-t-il  dit  tout  à  l'heure,  au  moment  où 

je  me  rendais  près  de  vous...  C'est  Piloux.  Mivc  amer- 
tume et  un  'peu  cVironk.)  J'ai  perdu  l'estime  de  Piloux! 

i.'acmomer. 

Ne  la  dédaignez  pas,  mon  enfant...  L'estime  de  ceux 
avec  qui  vous  vivrez  se  mesure  à  la  valeur  personnelle, 
au  courage,  ici  plus  encore  qu'ailleurs...  Ne  repoussez 
pas  vos  camarades;  la  plupart  sont  grossiers,  mal  élevés, 
ignorants;  mais  sachez  que  sous  cette  rude  écorce  battent 
des  cœurs  généreux  et  vaillants...  Vous  les  avez  traités 
comme  des  inférieurs,  ils  se  sont  éloignés  de  vous...  Lors 
de  la  dernière  affaire,  vous  avez  simulé  une  maladie;  vous 
avez  enfin  manqué  de  courage...  ils  vous  méprisent... 

ALBERT. 

Oui,  j'ai  eu  cette  faiblesse...  je  ne  l'aurais  pas  cru... 
Mais,  je  vous  l'avoue,  monsieur  r.\umônier,  au  moment 
décisif,  eh  bien...  j'ai  eu  peur. 

l'al'monier,  avec  chaleur. 

Lt  voilà  ce  qu'il  faut  vaincre  et  surmonter...  Le  moyen 
est  bien  facile...  que  votre  vie  change,  que  voire  cœur 
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devienne  pur,  que  votre  foi  se  retrempe,  que  votre  con- 
fiance en  Dieu  renaisse...  et  alors,  Albert,  mon  enfant, 
alors,  je  vous  le  dis,  la  mort  n'aura  plus  pour  vous  ni  ter- 
reurs ni  angoisses...  Les  cœurs  vraiment  forts  sont  ceux 
qui  puisent  leur  énergie  dans  la  foi...  et  rappelez-vous 
que  si  Bayard  fut  le  chevalier  sans  peur,  c'est  qu'il  était 
aussi  le  chevalier  sans  reproche! 

ALBERT. 

Oh  !  merci,  monsieur  l'Aumônier...  vos  paroles  me  font 
du  bien...  Je  veux  changer...  je  changerai.  — Mais,  n'csl-il 
pas  trop  tard  pour...? 

l'aumonier. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  réparer  un  tort...  Vous 
avez  fait  une  faute,  expiez-la...  Soyez  doux  avec  vos  amis, 
ils  vous  reviendront...  Comportez-vous  comme  un  bon 
militaire,  et  leur  estime  vous  sera  rendue.  —  Allons,  je 
vous  laisse,  et  j'ai  bon  espoir...  Jusqu'à  présent  vous  n'a- 
vez agi  que  par  enfantillage,  aujourd'hui  le  malheur  a 
fait  de  vous  un  homme...  Songez  à  vos  chei-s  parents,  et 
comptez  toujours  sur  moi.  Adieu. 

ALBERT. 

Adieu,  Monsieur,  et  merci...  Vous  serez  content. 

[lisse  serrent  la  main...  l'aumônier  sort.) 


SCÈNE  VIII. 


ALBERT,  seul,  avec  douleur. 

Ruiné!...  mon  père  est  i)auvre!...  ma  mère  et  ma  sœur 
tout  travailler  pour  vivre!  belles!!!  Oh!  mon  Dieu,  quel 
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terrible  ehâtimont  vous  avez  réservé  à  mes  fautes!...  (// 
fleure  un  inslanl  la  tête  dans  ses  mains.)  Oui...  ce  digne 
prêtre  me  l'a  dit...  mon  devoir  est  tracé...  je  raccompli- 
rai...  jusqu'au  bout...  Mon  Dieu,  donnez-moi  la  force 
qui  me  manque!...  Mais  voici  quelqu'un...  essuyons  nos 
larmes. 


SCÈNE   IX. 


ALBl'RT,  lUGOLO. 

r.iGOLO,  allant  vivemeni  à  Albert. 

Albert,  vous  pleurez...  n'  cachez  point  vos  larmes  de- 
vant moi...  j'  sais  tout;  l'aumônier  m'a  raconté  votre  ac- 
cident. Vous  êtes  malheureux  à  c'te  heure.  Albert,  vou- 
lez-vous de  moi  pour  ami? 

ALDERT. 

Quoi!  François,  l'Aumônier  vous  a  dit!... 

RIGOLO. 

Oh  !  n'  craignez  rien...  il  [louvait  tout  m'  dire,  à  moi  ; 
il  m'  connaît.  «  Rigolo,  va  vers  lui,  qu'il  m'a  fait...  il  a  du 
cœur;  il  veut  changer...  aide-lui  un  peu...  »  et  me  voici... 
Vol'  main,  allons! 

ALBERT, 

Vous  oubliez  mes  torts,  François? 

RIGOLO. 

Tapez  donc  là,  j'  vous  dis.  Une  poignée  d'  main,  ça  dit 
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tout.  —  Vous  n'aurez  pas  mon  pavclon  avant  mon  ami- 
tié, d'abord... 

ALBEP.T, 

Mercij  FrançoiSj  j'accepte.  (Us  se  serrent  la  main.) 

RIGOLO, 

Allons  donc!...  —  Eh!  ben,  mon  ami,  il  s'agit  à  c'te 
heure  de  continuer  dans  ces  bons  sentiments,  et  la  vie  ne 
s'ra  pas  bien  dure,  allez. 

ALBERT. 

Oui,  mais  les  autres?... 

RIGOLO. 

De  quoi,  les  autres!...  quand  j'aurai  dit,  moi,  François 
Rigolo  :  a  Albert  est  mon  ami,  »  vous  s'rez  l'ami  d'  tout 
le  monde.  —  Ahl  mais!... 

ALBERT. 

Allons,  vous  me  donnez  confiance  envers  les  hommes, 
comme  l'aumônier  m'adonne  confiance  en  Dieu... 

EIGOLO. 

Est-ce  que  vous  aviez  besoin  d'  ça  pour  croire  en  Dieu? 

ALBERT . 

J'y  croyais,  mais  je  n'y  pensais  guère...  et  vous? 

RIGOLO. 

Moi,  Albert!...  ah!  les  pauv'  gens  y  pensent  toujours! 
Qu'est-ce  qui  nous  soutient  quand  nous  souii'rons,  quand 
nous  manquons  d'ouvrage,  quand  il  n'y  a  plus  d'  pain  à 
la  maison?  C'est  l'espérance,  c'est  1'  bon  Dieu!  Ceux-là 
qui  n'ont  b'soin  de  rien  devraient  y  penser  pour  le  r'mer- 
cier;  mais  1'  pus  souvent,  c'est  des  ingrats...  Pour  ce 
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qu'est  iV  nous,  si  nous  n'avions  pas  c'tlc  idée-là,  qu'csl- 
ce  que  nous  mettrions  à  la  place,  hein? 

C'est  vrai... 

r.iGoi.o. 

Et  ma  pauv'  mère  donc,  qu'est-ce  qu'elle  aurait  fait 
sans  ça?  Quand  elle  avait  quëqu'  chagrin  (et  les  p'tites 
gens  en  ont  toujours),  elle  mettait  ça  brav'ment  au  pied 
d'  la  croix,  comme  ell'  disait,  et  elle  était  soulagée...  Ça 
et  la  sainte  Vierge,  c'étaient  ses  deux  grands  r'mèdcs. 
Aussi,  quand  j'ai  parti  :  Tiens,  mon  i)'tiot,  qu'elle  m'a 
dit,  prends  c'te  médaille;  elle  est  bénite,  et  ta  mère  l'a 
mise  sur  elle;  prends-la,  mon  garçon,  ça  l'  port'ra  bon- 
heur. —  Alors,  moi.  j'I'ai  mise  en  pleurant,  parce  que, 
voyez-vous,  j'  suis  un  peu  mauvais'  tête,  quéqu'fois,  mais 
ça  (frappant  sur  son  cœur),  ça  y  est...  et  dam!  quand  on 
m'  dit  d'  ces  chos'-là,  ça  m'attendrit,  qu'  j'en  pleure.  — 
Mais  ça  n'a  pas  raté...  à  la  première  affaire,  je  r'çois 
quéqu'  chose  en  pleine  poitrine.  —  Hon  !  que  j'  dis,  tou- 
ché, ça  n'a  pas  été  long!  — J'y  port'  !a  main...  C'était 
un'  balle  aplatie  qui  portait  d'sus  une  vierge  Marie,  bien 
gravée,  ma  foi.  —  Ah!  ça,  j'  dis,  ces  farceurs  nous  en- 
voient des  pruneaux  comm'  ça,  donc?  gravés,  que  luxe! 
—  Pas  du  tout,  c'était  sur  ma  prop'  médaille  que  c'te 
gueus'de  balle  s'était  historiée  comm  ça...  —  Que  chance, 
hein!  sans  la  médaille,  bonsoir!  Que  dit's-vous  d'  ça?... 

ALBERT,  ému,  en  lui  tendant  la  main. 

Je  dis  que  je  regrette  moins  ma  fortune,  depuis  que 
cela  m'a  valu  un  ami  tel  que  vous. 


Bravo!  à  la  bonne  heure!  vous  me  comprenez.  —  Suffit 
A  la  vie,  à  la  mort! 
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Je  rentre  un  moment  ;  j'ai  à  écrire  à  ma  famille...  lis 
ont  besoin  d'une  consolation... 

RiGor.o, 

C'est  ça...  allez  ;  d'autant  que  v'ià  les  autres  qui  r'vien- 
nent  d' la  tranchée...  faut  que  j' les  prépare.  A  r'voir. 

(Ils  se  serrent  la  main,  Albert  entre  dans  la  tente.) 


SCÈNE  X. 


RIGOLO,  BRIDOUX,  ÏRÉMOUX,  PIl.OUX,  SOLD.\TS. 

uniDoux. 

P'ioton,  halte!  rompez  les  rangs,  arche  l  {les  soldais  se 
dispersent  et  forment  des  groupes.) 

TRÉMOUX. 

Rigolo,  qu'il  me  semble  que  vous  parliez  avec  lé  musca- 
din... 

RIGOLO. 

Ça  vous  surprend,  ça,  mon  vénérable  caporal... 

piLoux,  malicieusement. 
Il  y  a  mêmement  serre  la  main. 


Eh  ben!  voulais-tu  pas  que  j'  lui  serre  le  pied^  comme 
un  pignoiif?...  C'est  bon  pour  toi,  Piloux,  qui  lui  cirais 
ses  botte?.. .  movennant  finances... 
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PII.OUX. 

Oui,  mais  quand  j'ai  su... 

RiGOi.o,  le  contrefcdsnnl. 

Quanti  j'ai  su...  —  {Iloussant  les  épaules.]  Tu  me  fais 
suer,  toi...  On  t'a  dit  que  c'était  un  capon,  pas  vrai?  Eh 
ben!  k  moi  aussi;  mais  à  c'te  heure  que  je  sais  qu'  c'est 
Taux,  j'y  donne  mon  amitié,  c'est  pas  plus  malin  qu'  ça. 

CRIDOUX. 

Comment  donc.  Rigolo? 

RIGOLO. 

Eh  ben,  sergent,  il  était  malade  pour  tout  d'  bon  la 
dernière  fois. 

BniDOUX. 

En  êtes-YOus  jjo^e'ii/,  Rigolo? 

EIGOLO, 

Tout  c'  qu'il  y  a  de  plus  positif.  Vous  allez  comprendre; 
c'  garçon-là  s'embêtait  ici...  à  trente  francs  l'heure,  vous 
savez... 

BRI  DOUX. 

Oui,  (ju'il  n'avait  pas  l'air  d'être  à  la  nopce. 

PILOL'X. 

Le  fait  est,.. 

TRÉMOUX. 

Silence,  fasélier,  n' (interrompez-  pas  l'orateur! 

RIGOr.O. 

Si  bien,  qu'il  avait  mandé  à  ses  parents,  des  richards, 
de  r  faire  remplacer...  et  il  était  sur  le  point  de  nous 
planter  la. 

2. 


_  31  - 

BRIDOUX  . 

C'est  ça...  il  allait  donner  sa  déminution. 

RIGOLO. 

Comm'  vous  dites,  aimable  sergent,  il  allait  la  donner... 
quand  il  apprend,  je  ne  sais  d'où,  qu'on  doit  donner  l'as- 
saut demain  ou  après-demain. 

PILOUX . 

Quoi!  c'est  démain  que... 

■rnÉMOUx, 
Silence  donc,  bavard  de  fusélier. 

PILOUX. 

Fait'  escuse,  caporal... 

BIUDOUX. 

Allons,  encore!  mauvais'  platine!  tais-toi...  Continuez, 
Rigolo. 

PIGOLO. 

Alors,  v'ià  mon  lapin  qui  n'  veut  plus  partir...  «  L'as- 
saut, qui  dit!  on  donne  l'assaut!  et  moi  j'  s'rais  pas  là 
pour  coller  un'  pile  à  ces  greilins  d'  cosaques,  et  pour 
rec'voir  1'  baptèm'  de  feu  !  Ali  !  non  ;  y  a  pas  d'  danger, 
je  reste!  «  —  Quand  j'ai  vu  ça,  j'ai  dit  :  «  Ah!  ça,  mais, 
v'ià  donc  c't  individu  qu'on  disait  qu'  c'était  un  capon, 
un'  cagne  !  Mais,  mazetlc  !  c'est  un  vrai  troupier,  ça...  » 
Alors  j'y  ai  causé  un  brin,  et  j'y  ai  tendu  la  main  comme 
à  un  d"  mes  semblables.  —  Est-ce  que  vous  n'en  auriez 
pas  fait  autant,  hein  ? 

BIUDOrX. 

Ma  foi,  je  n'aurais  pas  cru  ça  d'un  jeune  homme  de  son 
sexe  ! 
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TRÉMOUX. 

Le  poltron  y  s'a  changé  en-  n"  héros,  donc  ? 

BRIDOUX. 

Trémoux,  apprenez,  mon  ami,  qu'on   dit  z  héros,  vu 
que  l'H  est  inspirée. 

TRÉMODX. 

Inspirée  ? 

BRIDODX. 

Oui,  comme  dans  estalue. 

TRÉuoux,  convaincu  à  moilié. 
Ah! 

BRIDOUX. 

Demandez  voir  à  Rigolo.  —  Qu'en  dites-vous,  Rigolo? 

RIGOLO. 

J'  dis,  sergent,  qu'  c'est  dommage  que  vous  n'  soyez  pas 
dans  le  corps  des  sapeurs  du  génie... 

BRIDOUX. 

Pour  quoi  l'est-ce? 

RIGOLO. 

Parce  que  vous  êtes  rud'ment  fort  sur  les  aches,  sergent. 

BRIDOUX,  (>  Trémoux. 

Vous  voyez  bien?...  —  Ah!  ça,  mais  où  est-i!  donc,  que 
je  veux  lui  rendre  mon  amitié,  moi-z-aiissi. 

TOUS. 

F.t  moi,  donc...  moi  aussi. 

r.icoi.o. 

Chut!...  11  écrit  à  son  père  qu'il  r'fuse  son  remplaçant  : 
faut  pas  l'déranger. 
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pii.oux,  qui  se  chaxiffoii,  retirant  vîvevienl  son  jned. 
Aïe  !  bigvc!... 

TRÉMOUX. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc^  celui-là? 

BRIDOUX. 

Mais  qu'il  se  brûle  la  plante   des  souliers,  ce  misé- 
rable!... ça  infectionne. 

RIGOLO,  criant  comme  un  garçon  de  restaurant... 

Pieds  à  la  Sainte-Menehould  !  servez  chaud  !  voilà,  voillà  ! 
(Tous  rient.) 

BRIDOUX. 

Eh  !...  attention  !  ronde  d'officiers  !... 


SCÈNE  XI. 


LES  MÊMES,  UN  CAPITAINE,  UN  LlEUTliNANT. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien,  mes  enfants,  ça  va-t-il  par  ici? 

TOUP. 

Oui,  capitaine,  merci... 

BRIDOUX. 

Mais  ça  va  très-bien,  mon  capitaine;  je  dirai  mr-mo  que 
ça  va...  très-bien;  c'est-à-dire  pas  mal! 
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I.E  CAPITAINE. 

Allons,  tant  mieux  ;  je  vois  d'ailleurs  que  vous  n'engen- 
drez pas  mélancolie. 

BUIDOUX. 

Capitaine,  lesfl7îco//f,îy  nous  ont  été  tou']Oi\Ysanfcrieurs. 

I,E  CAPITAINE. 

A  la  bonne  heure;  conservez  toujours  cette  gaieté  qui 
fait  supporter  les  fatigues,  et  qui  n'cmpèchc  pas  d'ar- 
river à  la  gloire,  n'est-ce  pas? 

BRIDOCX. 

Capitaine,  la  gloire...  c'est  ma  consigne! 

LE  CAPITAINE,  ttii  Ueuleimnl  sur  le  devant  de  la  scène. 

Mais  dites  donc,  mon  ami,  est-ce  que  vous  ne  sentez 
pas  une  odeur  singulière? 

LE  LIEUTENANT,  reniflant. 

En  effet,  capitaine,  il  me  semble... 

LE  CAPITAINE» 

Il  y  a  ici  des  miasmes  délétères  qui  peuvent  nuire  à  la 
santé  de  ces  hommes...  veillez-y,  je  vous  laisse.  (//  sort.) 

LE  LIEUTENANT. 

Oui,  capitaine.  '.Appelant.)  Sergent. 

BRIDOUX. 

Mon  lieutenant? 

LE  LIEUTENANT. 

Vous  avez  entendu  ce  que  vient  de  me  dire  le  capitaine... 

BRIDOUX. 

Non,  lieutenant  ;  vous  parliez  ensemblement,  et  je... 
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LE  LIEUTENANT. 


Kh  bien,  il  y  a  par  ici  des  miasmes  délétères;  il  faut 
voir  ce  que  c'est.  Je  n'ai  pas  le  temps  moi-même  ;  je  vous 
en  charge.  (Il  sort.) 


SCÈNE  XII. 


LES  MÊMES,  moins  les  deux  officiers. 

BniDOUx,  à  pari  cl  ahuri. 

Les  miass  déterre!...  qu'est-ce  qu'i  dit  donc,  le  lieute- 
nant?... que  c'est  ça,  nom  d'une  pipe,  des  miass?  (Appe- 
lant.) Caporal  ! 

TRÉyOUX. 

Sergent  ? 

BRiDOux,  en  roulant  ses  yeux. 

Vous  avez  entendu...  il  paraît  qu'il  y  a-t-ioi  des  miass 
dHcrre,  sacrebleu  ! 

pir.oux  le  reprenant  avec  douceur. 

Sergent,  je  crois  qu'il  a  dit  des  miass  délélerrc... 

BRIDOUX. 

As-tu  fini,  lézard  !  est-ce  qu'on  dit  des  pommes  détélère  ? 

l'ii.oux,  confus. 
Non;  des  j^ommcs  déterre. 
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BRIDODX. 

Kli  bien!  miMon!  des  miass  déterre,  alors...  Cherchez,  il 
n'en  faut  plus.  {Il  va  pour  sortir.) 

(En  ce  moment,  dans  la  coidisse  ,  on  entend  le  tambour 
et  les  cris  :  Aux  armes!  les  cosaques!  Une  sortie!  quelques 
coups  de  feu  dans  le  lointain.  —  Grande  agitation.) 

BiGoi.o,  allant  prendre  son  fusil. 

Une  sortie  !  ah  1  les  gredins  ! 

BRIDOUX. 

Allons,  les  enfants!  aux  armes,  et  tapons  (?/ h, 'Allons-y! 

RIGOr.O. 

C'est  p'tôt  ça,  les  miasses...  Aïe  donc!  (Ils  sortent  tous 
courant  ;la  fusillade  continue.) 


SCÈNE  XIII. 


L'AUMOiNIER,  ALBERT. 

(.'li(  moment  où  rAumônier  entre  en  scène,  Albert  sort 
vivement  de  la  tente,  j'aie  et  agité,  tenant  une  lettre  à  ta 
main  ;  il  va  prendre  son  fusil.) 

ALBERT,  apercevant  V aumônier . 

Ah !...  monsieur  l'Aumùnicr,  j'y  vais  aussi...  je  vais  faire 
mon  devoir.  Tenez,  dans  le  cas  où  il  m'arriverait  malheur. 
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faites  parvenir  cette  lettre  à  mes  parents...  et  mainte- 
nant {il  s'ogenouilk)  je  me  repens  de  mes  fautes,  mon 
père,  bcnisscz-moi. 

1,'aumonier,  êmu. 
Allez,  mon  enfant  ;  je  vous  absous,  —  soyez  courageux 
dans  le  danger;  Dieu  veille  sur  les  bons  cœurs. 

ALBERT, 

Merci  !  (//  sort  en  couranl.) 


SCENE  XIV. 


L'AL'MOMiai,  seul 

{Pendanl  celle  scène  et  la  suivante,  la  fusillade  continue,) 
l'aumonier,  regardant  dans  la  coidisse. 

Les  voilà  qui  courent  à  la  mort  !  pauvres  enfants  !  — 
Quels  braves  soldats  que  les  Français!  {Avec  mélancolie). 
Ah  !  c'est  égal  ;  on  a  beau  avoir  vécu  dans  les  camps,  et 
s'être  aguerri  à  la  funiee  des  batailles...  c'est  une  triste 
chose  que  la  guerre!...  —  Qu'est-ce?...  ah!  deux  blessés 
qu'on  amène.  —  Allons,  ministre  du  Christ,  ton  rôle 
commence. 
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SCÈNE  XV. 


L'AU-MOMER,  U.N   CHIRURGIEN,  deux  blessés  qit'on 
dépose,  puis  BRI  DOUX. 

l'aumonif-r. 
Eh  bien,  major,  y  a-t-il  du  danger? 

LE  CHIRURGIEN,  grosse  voix. 

Pas  le  moindre,  monsieur  l'Aumônier,  une  bagatelle. ..(à 
l'un  des  blessés.)  Voyons,  toi...  Ah  !  un  pruneau  à  extraire; 
gourmand,  tu  as  de  la  chance,  rien  de  lésé,  bon...  un 
jour  d'hôpilal  et  tu  seras  sur  pied  'A  l'aidre  blessé).  Et 
toi...?  ah!  ah!  une  bonne  balafre,  ma  foi...  allons,  un 
peu  de  charpie...  —  Eh  bien,  en  voici  un  autre?  {On  dé- 
pose Bridoux.) 

l'aumomer. 

Qu'est-ce  qu'il  a,  Bridoux? 

BRIDOUX. 

Une  misère,  mon  aumônier...  un  petit  coup  de  baïon- 
nette dans  les  côtes...  Vous  voyez,  major,  une  simple  gra- 
tignure.  {Le  chirurgien  regarde.)  J'ai  tombé  auprès  de 
Renard  ;  vous  savez.  Renard.  —  Il  est  plus  malade  que 
moi  !  aussi  la  sœur  Félicilé  l'a  entrepris. 

LE  CHIRURGIEN,  le  pansant. 

Ne  parlez  pas  tant. 
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BRFDOCX. 


Major,  c'est  cfuc  je  regrette  la  sœur  Félicité...  Ce  bigre 
de  Renard  a  de  la  chance...  Quelle  ange  du  bon  Dieu  que 
c'te  femme-là,  nom  d'une  pipe  ! 

l'admonier. 
Oui  ;  elle  est  d'un  dévouem.ent  extraordinaire. 


Et  courageuse  donc  !  presque  au  milieu  des  balles  !  Te- 
nez, mon  aumônier,  faut  croire  que  c'est  une  crâne  reli- 
gion, que  celle  qui  anspire  des  idées  comm'ça,  môme  aux 
femmes!...  Ah!  ah!  la  fusillade  cesse...  il  paraît  qu'on  les 
a  fait  rentrer,  ces  malins.,.  {Cris  de  joie  dans  In  coulisse.) 


SCÈNE  XVI, 


LES  MÊMES,  ALBERT,  HIGOLO,  SOLDATS. 

(Albert  et  Rigolo  entrent  bras  dessus,  bras  dessous.  —  Al- 
herl  a  un  bras  en  écharpe  et  Rigolo  une  balafre  sur  le 
front.  —  Ils  portent  un  drapeau  russe.) 

RIGOI.O, 

Enfoncés!  Viv'  la  France  ! 

L'AUMONIEn. 

Ah  !  ah  !  un  drajieau! 
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RIGOLO. 


Mon  Dieu,  oui,  mon  aumônier  ;  ces  ôtres-Ià,  ça  n'a  pas 
(l'ordre  ;  en  se  v'tirant,  ils  ont  oui)iié  c'te  loque  à  terre... 
Albert  et  moi,  nous  nous  en  sommes  rendus  adjudi- 
cataires... et  propriétaires...  Y'ià  l'afi'aire  ! 


SCÈNE  XVII. 


LES  MÊMES;  LE  CÂPITAIM-,  LE  LIEUThNANT,  puis  le 
GÉNÉRAL  EN  CHEF. 

LE    CAPITAI.NE. 

Quel  est  le  jeune  brave  qui  a  pris  ce  drapeau  ? 

niGOLO,  désignant  Albert. 
C'est  lui,  mon  capitaine. 

ALBERT. 

Non,  capitaine,  c'est  lui. 

RIGOLO. 

Allons,  voyons,  c'est  ben  toi  qui  l'as  pris,  p't  et'! 

ALBERT,  montrant  son  bras. 
Oui,  mais  ce  coup  de  feu  me  l'a  fait  lâcher;  alors,  toi 
tu  es  venu,  et... 

RIGOLO. 

Eh!  ben,  j'ai  fait  que  l'ramasser...  C'est  un'  simple  poli- 
tesse qui  vaut  à  peine  un  merci... 
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ALBKnr,  au  capitaine. 

Il  ne  dit  pas  qu'il  a  santé  sur  le  cosaque  qui  allait  me 
faire  un  mauvais  parti...  Ce  qui  lui  a  même  valu  cette 
jolie  balafre.., 

RIGOLO. 

C'est  un  grain  d'  beauté;  j'en  suis  content..,  Mais  c'est 
à  toi  l'drapeau,  ainsi... 

LE  CAPITAINE,  avcc  émoUon. 

Mes  enfants,  vous  l'avez  pris  tous  les  deux...  tons  les 
deux  vous  aurez  la  récompense  d'un  aussi  noble  et  géné- 
reux courage.  (Survient  le  général.)  Ah  !  général  !...  {Tous 
saluent  mililairemenl ,)  [Le  capitaine  continue.)  Général, 
j'ai  l'honneur  de  vous  proposer... 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  inutile  ;  j'ai  tout  entendu;  j'étais  là...  C'est  très - 
bien,  cela,  mes  enfants.  —  Capitaine,  prêtez-moi  votre 
médaille;  et  vous  aussi,  lieutenant.  Merci.  —  Mes  amis, 
au  nom  de  l'empereur,  je  vous  décore  de  la  médaille 
militaire,  —  Continuez  ainsi...  vous  irez  loin.  {Au  capi^ 
laine.)  Inscrivez  ces  deux  jeunes  gaillards  sur  le  tableau 
d'avancement. 

ALBERT  ET  RIGOLO. 

Merci,  mon  général.  {Ils  se  précipitent  dans  les  Iras  l'un 
de  l'autre.) 

RIGOLO,  quand  les  officiers  sont  parlis. 

Ah!  moi,  j'garde  le  ruban,  mais  j'vais  envoyer  la  mé- 
daille à  ma  mère.  —  Cadeau  pour  cadeau.  —  Va-t-elle  être 
contente  ! 


—    40    — 


SCÈNE   XVIII. 


LES  MÊMES  [moins    les   officiers),   UN  VAGUEMESTRE. 

LE  VAGUEMESTRE. 

Pour  M.  l'abbé  Lebrun.  —  Dépêche  tclégraphuiuc.  (// 
sort  après  avoir  remis  son  pli.) 

{L'aumônier  vient  lire  sur  le  devant  du  ihéuire,  pendant 
que  les  autres  se  donnent  des  témoignages  d'amilié  et  se 
livrent  à  la  joie,) 

l'al'Uoxier,  lisant  à  part. 

«  Fausse  alerte;  les  sommes  sur  lesquellesjene  comptais 
plus  m'ont  été  payées  intégralement.  Mon  crédit  est  ré- 
tabli. —  Hàtez-vous  de  faire  part  à  mon  fils  de  ce  bonheur. 
Qu'il  ne  se  désespère  pas.  —  Je  m'occupe  de  le  faire  rem- 
placer.» [Il  appelle.)  Albert.  Albert.  —  Tenez,  mon  en- 
fant, lisez. 

ALBERT,  après  avoir  lu. 

Ah!i,  (//  sejelle  dans  les  bras  de  l' aumônier.) 

LArilOMER. 

Eh  bien,  vous  allez  nous  quitter... 

ALDERT,  montrant  sa  médaille. 

Moi!  maintenant!...  —  !\Ionsieur  lAumônier,  veuillez 
écrire  à  mon  père  ce  (jui  b"est  passé  et  ce  qui  m'arrive... 


—  46  - 
l'aumonier. 
Mais  pourquoi  pas  vous-même  •'... 

ALBERT. 

Non,  monsieur  l'Aumônier;  moi,  j'écrirai  après-demain. 

l'aumonier. 
Après- demain?.. 

ALBERT. 

Oui,  après  l'assaut.  —  Annoncez  la  médaille,  monsieur 
l'Aumônier;  j'annoncerai  la  croix  d'honneur  ! 

{La  toile  tombe  sur  le  tableau  le  plus  animé.) 


ÏIN. 


DICTIONNAIRE 

CLASSIQUE  UNIVERSEL 

Français,  Historique,  Biographique,  Mythologique, 

Géographique  et   Étymologique, 

coxTn:<A:iT  : 

1°   LE   VOCABULAIBB   FBAKÇ&IS, 

AVEC  LES  ACCEPTIONS  PROPRES  OU   FIGURÉES,   LITTÉRAIRES  OU   FAMILIÈRE» 

DES    MOT.?,    JUSTIFIÉES     PAR     DES     EXEMPLES;   —  LES     TERMES     TECHNIQUES    ET     SCIENTIFIQUES, 

LA  CONJUGAISON   DES  VERBES    IRRÉGULIEIXS 

ET  défectueux;  la  prono.nclation  de  tous  les  mots  difficiles; 
2°  LES  ÉTmOLOGISS, 

AVEC  l'explication  DES  LOCUTIONS  LATINES  FRÉQUEMMENT  EMPLOYÉES  DAHS  LE  DISCOURS,  ETC 

3°   DES   NOTICES   HISTORIQUES 

SUR  LES  PEUPLES   ANCIENS   ET  MODERNES,   SUR    LES   GRANDS   ÉVÉNEMENTS   (GUERRES, 
TRAITÉS   DB  PAIX,   CONCILES,   ETC.),  AVEC  LEUR  DATE  ; 

4°   LA   BIOORAPHIE 

DES   PERSONNAGES   HISTORIQUES  DE  TOUS    LES  PATS  ET    LE  TOUS  LES  TEMPS,  CELLE  DES  SAINTS, 
DES  3AV.V.NTS,   DES  ÉCRIVAINS,    DES  BIENFAITEURS  DE  L'hUMANITÉ,  ETC.  ; 

5»  LA  HTTH0L06IB  ; 
6°   LA   GÉOGRAPHIE   ANCIENNE   ET   MODERNE 

ATEC   LA   POPULATION  DS  TOUS   LES  PATS   F.T    DE  TOUTES   LES    VILLE;,  LES  DISTANCES 
AUX  CAPITALES,   ETC. 

PAR  M.  TH.  BÉNARD 

Olfii'iei'  dAcadémie,  chef  du  premier  bnrenii  dp  l'enspignemect  [iiimaire  au  ministère 
de  l'iDstruetiun  publique. 

IVonvelle  édition 

REVDE    ET    AnGUEHTâB    DB    5,600    MOTS. 


Ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  supérieur  de  perfectionne- 
reent  de  l'enseigneaient  secondaire  spécial  et  couronné  par 
la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire,  qui  a  décerné 
à  l'auteur  la  pins  haute  récompense  : 

UNE  MÉDAILLE  D'ARGENT. 

1  vol.  lQ-18  de  820  pages.  —  Friz,  oart.  2  fr.  60  o. 
Le  même,  relié  en  percaline  anglaise,  avec  titre  doré.  Prix  :  3  fr. 

S'il  faut  qu'un  livre  de  cette  nature  soit  complet,  s'il  ne  doit 
contenir  que  des  renseignements  scrupuleusement  exacts,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  qu'il  offre  aussi  la  commodité  du  format, 
puisqu'il  est  destiné  à  un  usage  fréquent.  Nous  pouvons  dire  avec 
assurance  que  notre  Dictionnaire  classique  universel  rem- 
plit au  plus  haut  point  ces  conditions. 

Tout  en  prenant  pour  guide  les  travaux  de  l'Académie ,  nous 
avons  fait  entrer  dans  notre  Didlonnaire  français  les  mots  récents 
que  les  progrès  du  siècle  ont  introduits  dans  le  langage,  et  dont 
il  n'est  pas  permis  d'ignorer  l'application.  Enfin,  allant  au-devant 
des  difficultés  que  peuvent  rencontrer  les  enfants  ,  et  désirant 
que  notre  livre  soit  pour  eux  sans  lacune,  nous  avons  donné 
l'explication  de  locutions  latines,  telles  que  :  aller  ego.,  ipso  [aclOy 
sine  quâ  non,  statu  quo,  etc..  etc.,  qui  sont  si  fréquemment  em- 
ployées qu'elles  font  pour  ainsi  dire  partie  du  langage  usuel. 

Pour  la  partie  historique,  tous  les  faits  mémorables  ({u:  ont 


marqué  dans  la  vie  des  peuples,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  trouvé  place  dans  notre  livre. 

La  géographie  pjiciennc  tient  naturellement  une  place  consi- 
dérable ;  mais  il  ne  fallait  point  en  exclure  les  renseignements 
importants  de  la  géographie  moderne;  aussi  tous  les  États  du 
globe,  les  villes  capitales,  les  lieux  remarquables  ont-ils  été  in- 
diqués. En  ce  qui  concerne  la  France,  nous  avons  donné  de  plus 
les  noms  des  départements,  des  chefs-lieux  de  département, 
d'arrondissement  et  de  canton;  leur  population  d'après  le  der- 
nier recensement,  et  la  distance  des  chefs-lieux  de  département 
et  d'arrondissement  entre  eux,  ainsi  que  leur  distance  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  omis  de  consigner  toutes  les  indications  néces- 
saires à  l'élève  au  point  de  vue  des  connaissances  mythologiques. 

Enfin,  pour  que  les  enfants  ne  soient  jamais  embarrassés  pour 
la  prononciation  ,  nous  l'avons  ligurée,  lorsqu'elle  pouvait  pré- 
senter quelques  diflicullés,  entre  deux  crochets,  immédiatement 
après  le  mot. 
(Extrait  dn  Rapport  adressé  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  par 

la  Commission  chargée  d'examiner  les  moyens  d'enseignement  exposés 

au  Ministère  et  au  CIiamp-de-Mars,  classes  89  et  90  de  l'Exposition 

universelle.) 

"  ....  Parmi  les  Dictionnaires  qui  figuraient  à  l'Exposition,  la 
Commission  a  surtout  remarqué  le  dictionnaire  Bénard. 

»  Ce  livre  n'est  point  une  nomenclature  aride  de  mots.  Deâ 
exemples  bien  divisés,  des  définitions  qui  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer, une  louable  discrétion,  la  prononciation  figurée,  les  étymo- 
logies  des  mots,  ont  paru  le  recommander  d'une  manière  toute 
particulière  aux  instituteurs. 

»  Ce  dictionnaire ,  quoique  d'un  format  commode ,  présente 
l'avantage  d'être  en  même  temps  biographique,  géographique  et 
mythologique.  » 

AVIS  DE  L'AUTEUR  SDR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 

Le  bienveillant  accueil  fait  par  le  public,  et  particulièrement 
par  le  corps  enseignant,  au  Dictionnaire  classique  universel)  nous 
imposait  le  devoir  de  perfectionner  notre  œuvre. 

I^a  nouvelle  édition  que  nous  donnons  aujourd'hui  a  été  l'objet 
d'un  travail  considérable  :  Nous  avons  corrigé  les  erreurs  qui 
avaient  pu  nous  échapper,  réparé  les  omissions  qui  nous  étaient 
signalées  et  ajouté  un  grand  nombre  de  mots  scientifiques  et  des 
termes  de  métiers  qu'il  n'est  plus  permis  d'ignorer  à  une  époque 
où  l'Industrie  est  appelée  à  faire  partie  intégrante  de  l'éducation. 

Nous  y  avons  de  plus,  dans  l'intérêt  de  nos  jeunes  lecteurs, 
compris  des  mois  et  des  expressions  qui  sont  tombés  en  désué- 
tude, afin  qu'on  piit  y  trouver  des  explications  que  rend  nécessaire 
la  lecture  des  auteurs  du  siècle  dernier. 

Nous  espérons  {[ue  cet  ouvrage,  ainsi  remanié,  répondra  à  tous 
les  besoins,  et  nous  pouvons  affirmer  que  nous  noussommes  cfTorcé 
de  justifier  complètement  le  succès  qui  s'est  attaché  dès  son  ap- 
parition à  notre  dictionnaire. 

SALM-CLOUD.  —  IMPKlMEniF,  DE  Mme  Vc  BEtiN. 


LES  FRANÇAIS  A  PÉ-KING. 


MÊME    I.IBIIJIIBIE. 

Envoi  franco  au  reçu  du  prix  en  timbres-poste. 


Pièces   de  théâtre  propres   à   être  représentées 
dans  les  institutions  de  jeunes  gfcns. 

Les  Volontaires  de  Crimée,  scène  militaire  en  nn  acte,  par  M.  Jules 

S.  Darrèche.  In-i2,  br.  80  c. 

L'Engagé  volontaire  par  amour  filial,  drame  en  trois  actes,  par  M.  Alfred 

de  Sonis.  ln-12,  hr.  '  80  c. 

Alfred  ou  le  Petit  Orgueilleux,  comédie  en  deux  actes,  parle  même.  In-12, 

br.  80  c. 

le  Photographe  ou  les  Métiers  trop  faciles,  comédie  en  un  acte.  In-ia, 

br.  80  c. 

Le  Marquis  de  Carabas.  comédie  en  trois  actes;  par  l'auteur  du  Fhoto- 

cjraphe.  ln-J2,  br.  80  c. 

DICTIONNAIRE  CLASSIQUE  UNIVERSEL,  français,    historique,  biogra- 
phique, mythologique,   géographique  et  étymologique;  par  M.  Th. 

Béniird,  oflicier  d'académie,  chef  du  premier  bureau  de  l'enseignement 
primaire  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Nouvelle  édition  (19"'; 
refondue  et  augmentée  de  5,600  mots.  1  vol.  grand  in-18,  de  820  pages, 
cartonné  solidement,  avec  dos  de  toile  anglaise.  2  fr.  60  c. 

le  ??îêHie,  relié  en  percaline  anglaise,  avec  titre  doré.  3  fr. 


Ouvrage  approuvé  par  le  Conseil  supérieur  de  perfectionnement  de 
l'enseignement  secondaire  spécial ,  et  couronné  par  la  Société 
pour  l'Instruction  élémentaire,  qui  a  décerné  à  l'auteur  la  plus 
haute  récompense  : 

UNE    HBDAII.I.IE    d'aRGBNT. 


Atlas  des  écoles  primaires,  contenant  dix-sept  cartes  coloriée^jCt  la  carte 
du  déparlement,  avec  des  notions  de  géographie  et  un  questionnaire 
placés  en  regard  des  cartes;  par  le  même.  Jn-4%  cart.  1  fr. 

Le  texte  qui  accompagne  cet  Allas  se  compose,  pour  chaque  carte,  de  deux 

parties  :  1°  une  légende  que  l'élève  doit  apprendre  et  réciter;  2"  un  queslion- 

wiire,  auquel  il  doit  répondre  par  écrit,  et  qui  forme  une  suite  de  devoirs  de 

géographie. 

Petite  histoire  de  France,  divisée  en  22  leçons.  Chaque  leçon  est  pré- 
cédée d'un  résumé  historique  et  suivie  d'un  questionnaire)  par  M.  II. 
Pigeonneau,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-ie -Grand,  et  de  géogra- 
phie commerciale  à  l'Ecole  supérieure  du  commerce,  etc.,  membre  die  la 
Société  de  géographie,  ln-18,  cart.  75  c. 

Francinet,  livre  de  lecture  courante,  par  G.  Bruno.  Principes  généraux 
de  la  morale,  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  1  fort 
vol.  de  368  pages  in-12,  cart.  '  1  fr.  35  c. 

Lectures  variées  sur  les  sciences  usuelles,  sur  les  grands  phénomènes  de 
la  nature,  sur  les  productions  naturelles  appliquées  à  l'industrie,  et  sur 
i'Iiygiène  populaire,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte;  par  M.  Maigne. 
i  vol.  in-12.  cart.  1  fr.  50  c. 


LES 


FRANÇAIS  A  PÉ  KING 

Scène  cliiDoiso-dramatico-railitairn-comique 


PAR 


n.  JULES  SERR.  D4RRECHE, 

Auteur  des  Volontaires  de  Crimée. 


SFrOXDF.  EDITION, 


Prix:  SO  centimes. 


PARIS 

LIBRAIRIE   CLASSIQUE  D'EUGÈNE  BELIN 

RUE   DE  VACGIRARD,  N"  52. 


PERSONNAGES  : 

JACQUES  BARÏGOU,  dit  Gal-ho-ban; 
AUGUSTE  DUREE,  dit  Ka-ka-to-ha; 
FRANÇOIS  DUREE,  Missionnaire  apostolique  ; 
BRIDOUX,  sergent-major  (Normand); 
TRÉMOUX,  sergent  (Gascon)  ; 
PILOUX,  caporal  (Bas-Normand); 
BONDOS,  dit  le  Tremblêur,  soldat  (Marseillais); 
Une  vingtaine    de  petits  élèves  chinois;  soldats   de  divers 
corps,  du  10 1'-'  et  du  10'2«  de  ligne. 


L'action  se  passe  dans  une  maison  du  premier  faubourg  de  Pé- 
King,  porte  Nord,  en  face  du  camp  français. 

La  scène  représente  une  vaste  salle  d'école.  Autour  des  murs, 
par  terre,  une  rangée  de  petits  coussins.  Au  fond,  en  face,  un  grand 
tableau  noir,  sur  lecpiel  sont  inscrits  divers  caractères  chinois.  Au 
fond,  à  gauche,  porte  vitrée  donnant  sur  un  jardin,  et  laissant  voir 
kioscpies,  pavillons,  berceaux,  etc.  Au  fond,  à  droite,  porte  des  ap- 
partements intérieurs.  A  droite,  au  premier  plan,  grande  porte  d'en- 
trée, près  de  laquelle  sont  placés  sur  un  uieuble,  un  tam-tam,  un 
chapeau  pointu  garni  de  grelots  et  de  clochettes,  et  des  cymbales 
posées  sur  le  bois  du  tam-tam. 


LES 


FRANÇAIS  A  PÉ-KING 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

(Au  lever  du  rideau,  la  classe  est  remclie  de  groupes  réguliers  de 
petits  élèves  chinois  formant  entre  eux  le  cercle,  à  peu  près  couiuie 
dans  nos  écoles  mutuelles.  Ils  sont  debout,  les  index  k  la  hauteur  de 
l'oreille,  et  répètent  ensemble  les  mots  suivants  que  leur  dit  le  pi'emier 
un  élève  moniteur  placé  au  centre  de  chaque  groupe:  Ti;  Ka;  Rou  : 
Kou-ninq:  Zi-tronf;  Gnan-qnan:  Kaf-kof:  Mi-a-ou:  Bla-é-bla-i  ;  Tro- 
(jnof.  D'abord  il  n'y  a  pas  de  confusion;  on  entend  le  premier  groupe, 
puis  le  second,  puis  le  troisième,  etc.  —  Ces  exercices  se  pussent  sous 
l'œil  de  Gal-ho-ban,  placé  debout  près  du  tam-tam,  et  surveillant  la 
classe,  sans  dire  un  seul  mot.  —  Peu  à  peu,  les  voix  des  divers  groupes 
se  confondent,  ce  qui  occasionne  une  espèce  de  désordre,  et  les  élèves 
sourient  entre  eux.  Au  bout  d'un  instant,  Gal-ho-ban  impose  silence 
par  ces  mots  prononcés  d'une  voix  forte  :  Hi-lî^i-Vouf  !  Le  bruit  cesse 
tout  à  coup,  les  exercices  reprennent,  mais  plus  bas,  et  les  élèves 
haussent  légèrement  les  épaules;  pendant  ce  temps,  Gal-ho-ban  s'est 
avancé  sur  la  scène.) 

GAL-nO-BAN  {à  pUi't). 

En  v'ià  un  mûtierl  mait'  d'étud-es  !  moi  Jacques  Ba- 
rigou,  mat'lot  à  bord  du  trois-mâts  le  Cocambo,  maît" 
d'études  à  Pékin  !  Pion,  quoi!  y  a  pas  là  à  dire,  c'est 
l'mot... — Si  j'y  entendais  quéqu'chose  encore,  à  leur  ba- 
ragouin! Mais  quand  j'ai  lâché  quat'  ou  cinq  bordées  d'pa- 
roles  que  m'a  serinées  mon  p'tit  camarade  Ka-ka-to-ha, 
pour  leur  dire  au  besoin  :  silence,  levez-vous,  asseyez- 
vous,  travaillez,  allez-vous-en ,  ou  ne  fourrez  donc  p«s 
vos  doigts  dansvot'  nez,  j'suis  au  bout  d'  mon  chapelet. 
Ils  s'en  aperçoivent  bien,  ces  tas  de  p'tits  crétins^  et  ils 
s'fichent  de  moi  en  d'sous!  —  [S' interrompant.)  Allons, 
v'Ià  qu'çar'commence  encore  {haut.)  Ri-tsi-Pouf  !  —  Ni- 
dgink-gnaf  !  (Au  premier  commandement^  les  élèves  se 
taisent  ;  au  second,  ils  forment  tous  ensemble  un  fer  à 
cheval,  devant  Gral'hO'bard. 


GAL-iio-BAN  [à  fart). 
Bon,  j'entends  descendre  Ka-ka-to-ha;  à  mon  poste, — 
[Il  se  coiffe  du  bonnet  à  grelots,  et  donne  un  coup  de  tam- 
tam  en  secouant  la  tète  et  faisant  résonner  les  cymbales. 

—  A  ce  signal,  tous  les  enfants,  comme  mus  par  un  res- 
sort, font  un  saut  et  crient  ensemble,  à  l'unisson  :  gniouf, 
gniouf  !  —  Puis,  ils  vont  en  sautillant  se  placer  debout 
devant  chacun  des  coussins  posés  par  terre  le  long  des 
murailles,  toujours  les  index  levés  à  la  hauteur  des  oreilles. 

—  Nouveau  coup  de  tam-tam.  —  Tous  les  enfants  s'incli- 
nent ensemble  en  conservant  les  doigts  en  l'air  et  crient  à 
Vunisson,  en  s' abaissant,  cric  !  et  se  relevant,  crac  ! 


SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  KA-KA-TO-HA. 

(Ka-ka-lo-lui  prend  une  baguette  et  s'approche  du  grand  tableau  noir, 
l)uis  il  fait  un  signe  en  criant  :  Vouf!  —  Tous  les  enfants,  qui  étaient 
debout,  tombent  ensemble  assis  sur  leurs  coussins,  les  jambes  croisées.) 

KA-RA-TO-n.v  [appelant  un  élêcc). 
Ka-ka-o-li  !  [Ka-ka-o-li  se  dresse  debout  ;  le  professeur 
lai  montre  un  signe  chinois  avec  sa  baguette). 

KA-KA-O-LI  [lisant). 
Troa-ti'on  [il  se  rassied). 

KA-KA-ïo-iiA  [appelant  un  autre  élève). 
Chou-kroutt!  [Chou-kroutt  se  lève  comme  le  premier  ; 
le  professeur  lui  montre  un  signe  semblable  placé  à  côté  de 
l'autre). 


cHou-KROUTT  [Usant). 

Troa-tron  [il  se  rassied). 

k  A-K  A-To  -  HA  [appelant) . 

To-tal!  [To-tal  se  lève;  le  professeur  montre  nu  sùjnc 
différent  placé  au-dessous  des  deux  premiers,  après  unu 
accolade) . 

TO-TAL  [lisant). 

Si-tron  [il  se  rassied).  Ka-ka-tu-ha  fait  un  (jeste  à 
Gal-ho-ban,  qui  donne  un  coup  de  tam-tam  ;  tous  les  élèves 
se  dressent  à  la  fois  sur  leurs  pieds  ;  le  professeur  désigne 
l'un  après  Vautre  les  trois  signes  précédents). 

TOUS  LES  ÉLÈVES  («  l'unisson). 

Troa-tron;  Troa-tron;  Si-tron. 

KA-KA-TO-HA. 

Pouf!  [coup  de  tam-tam  et  de  cymbales;  tous  les  élèves 
retombent  assis), 

GAL-IIO-BAN  [au  public). 

Ça  doit  et'  un'  leçon  d'mathématiques. 

KA-KA-TO-HA  [appelant). 
Fé-ni-hanl  [même  jeu  que  jilus  haut). 

FK-Ni-uAN  [lisant). 
Ka-ra-mel  [il  se  rassied). 

KA-KA-To-HA  {appelant) . 
Gou-luî  [même  jeu). 

GO\:-i.\:  [lisant) . 
Gi-go  [il  se  rassied). 

KA-KA-TO-HA  [appelant) . 
Fri-an  !  [même  jeii]. 


FRi-AN  (lisant). 
Ma-ka-ro-ni  (il  se  rassied).  {Ka-ka-to-ha  fait  signe  à 
Gal-ho-ban;  coup  de  tam-tam.  —  Toiis  se  lèvent.) 

TOUS  (rt  l'unisson). 
Ka-ra-mel,  Gi-go,  Ma-ka-ro-ni. 

KA-KA-TO-HA. 

Pouf!  (nouveau  coup  de  tam-tam,  avec  cymbales  ;  tous 
les  élèves  retombent  assis). 

GAL-HO-BAN  (aU  pubHc). 

Ceci,  c'est  une  leçon  d'goùt  et  d'savoir  vivre...  en  tout 
cas,  c'est  des  notions  alimentaires. 

KA-KA-TO-HA  [appelant). 
Po-li!  (même jeu). 

po-Li  [lisant). 
Bo-to-kull  {il  se  rassied) . 

KA-KA-TO-HA  (appelant). 
Si -vil  !  (même  jeu), 

SI-VIL  (lisant). 
Ot-tû-ha-dia  {il  se  rassied). 

KA-KA-To-HA  (appelant). 
Jan-ti!  (même  jeu). 

JAN-Ti  (lisant). 
Fich-ton-kan  (il  se  rassied). 

RA-KA-TO-iiA  (appelant). 
Pi-hé-dné  !  (même  jeu). 

pi-HÉ-DNÉ  (lisant). 
Zut-zut  [il  se  rassied.)  (Ka-ka-to-ha  fait  signe  à  Gal- 
ho-ban  ;  coup  de  tam-tam;  tous  se  lèvent). 


TOUS  [à  runissun). 

Bû-to-kull;  Ot-to-ha-dla;  Fich-ton-kan. 

[Ils  se  retournent  deux  à  deux,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
sf?  font  des  pieds  de  nez  et  crient  à  l'unisson  :  Ziit-zut. 
l'ais  ils  se  montrent  mutuellement  k  poing.) 

KA-KA-rO-llA. 

PiflPaf!  Pouf!  . 

(Au  commandement  de  Pif,  les  éiè ces  se  retournent  comme 
ils  étaient  ;  au  co>nmandement  de  Paf,  ils  remettent  les 
index  à  la  hauteur  de  l'oreille  ;  au  commandement  de  Pouf, 
iijup  de  tam-tam,  ils  retombent  ensemble^  assis,  les  jambes 
croisées.) 

GAL-no-BAX  [au public,  en  confidence). 
V'ià  par  exemple  un'  leçon  d'civilité  périlleuse  [il  fuit 
le  geste  du  poing  dans  le  ne£\ . 

KA-KA-TO-IIA.  - 

Ran-tan-plan  !  [Au  commandement  de  ran  !  les  élèves 
se  lèvent  tenant  à  la  main  leur  coussin  ;  tan  !  ils  se  retour- 
nent contre  la  muraille  et  suspendent  le  coussin  à  un  clou  ; 
plan  !  ils  se  retournent  ensemble  les  doigts  à  la  hauteur  de 
l'oreille.  •—  Sur  un  signe  de  Ka-ka-to-ha ,  Gul-ho-ban 
donne  un  énorme  coup  de  tam-tam^  avec  accompagnement 
de  cymbales  et  de  chapeau.  —  En  ce  moment,  l'orchestre  ou 
le  piano  joue  la  marche  du  Cheval  de  Bronze,  ou  bien 
celle  des  Diamants  de  la  Couronne.  —  Tous  les  élèves 
exécutent,  au  son  de  cette  musique,  diverses  marches  et 
contre-^marches  comiques  j  en  sautillant ,  s'inclinant,  se 
prenant  réciproquement  leur  queue  de  cheveux,  et  faisant 
des  passades  et  des  salamaleks.  —  Ces  marches  et  contre- 
marches sont  laissées  au  choix  et  au  goût  du  metteur  en 
scène).  (A  la  fin,  Ka-ka-to-ha  donne  le  commandement  de  : 
Frott-mu-zo  !  —  Les  élèves  se  retournent  deux  à  deux 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  d'abord  à  droite^  ensuite  à  gau- 

1. 
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chc,  ci  ricc  vcrtia,  les  doiyts  en  /'(/«V  et  ^c  frottent  iccipi'u- 
quement  le  nez.  —  Ensuite,  Ka-ka-to-ha  leur  dit  :  ri-li- 
nong.  Ils  répondent  ensemble  :  yang-trouf .'  —  Fuis  ils  sor- 
tent deux  à  deux  en  sautillant  et  en  s'inclinunt  deva)it  le 
professeur  d'une  façon  respectueuse,  mais  comique^. 


SCÈNE  m. 

KA-KA-TU-llA,  GAL-liO-BAN, 

GAL-nO-BAN. 

Qu'est-ce  que  vous  v'nez  donc  d'  leur  dire,  Ka-ka-lo- 
ha?  j'  n'ai  pas  compris. 

KA-KA-TO-HA   [souriant] . 
Je  crois  bien,  c'est  du  pur  chinois,  ça;  je  leur  disais 
que  c'était  la  lin  du  mois,  afin  qu'ils  demandent  de  l'ar- 
gent à  leurs  parents  pour  payer  ce  soir. 

GAL-IIO-BAN. 

Tout  ça  avec  trois  mots  !  Ah  !  ils  n'  sont  pas  bavards 
les  Chinois;  c't'  égal,  j'aime  encore  mieux  1'  français, 
quoiqu' pus  long...  Ah  !  quand  doncviendraT  moment...! 

KA-KA-TO-HA. 

Eh  bien,  mon  cher  Gal-ho-ban,  ce  ne  sera  pas  long. 

GAL-UO-BA-N. 

Comment  ça? 

KA-KA-TO-HA. 

Les  troupes  françaises  entrent  demain  à  Péking. 

GAL-HO-CAN  (joyeux). 
D'inain  1 


lvA-K.V-TU-II.\. 

Uui,  demain,  solennellement,  dans  riulérleur  de  la 
ville;  mais  ils  occupent  déjà  la  porte  du  nord,  et  comme 
nous  sommes  dans  l'extrême  faubourg,  qui  ne  leur  est  pas 
interdit,  nous  pourrons  les  voir  aujourd'hui  même. 

GAL-iitj-BAN  [transporté]. 
Ah!  Ka-ka-to-ha,  embrassez  vot'  mat'lot;  (s'arvétanf) 
oh  !  pardon!... 

KA-KA-TU-riA. 

Va,  va,  mon  brave  Gal-ho-ban;  il  n'y  a  entre  nous  ni 
grade  ni  distinction  ;  il  n'y  a  que  deux  cœurs  qui  s'ai- 
ment parce  qu'ils  ont  couru  les  mêmes  dangers,  subi  les 
mêmes  épreuves  ;  il  n'y  a  que  deux  exilés  qui  pleurent  de 
joie  et  qui  s'embrassent  comme  deux  frères  au  souvenir 
de  la  patrie  !  [ils  s'embrassent). 

GAL-HO-BAN   {ému). 

Oh  !  comm'  vous  dit's  ça,  Ka-ka-to-ha  !  Comme  il  y  a 
du  cœur  là-d'dans,  mille  sabords!  et  d"  l'esprit,  et  d'  la 
raison  !  —  Quand  j'y  pense,  pourtant,  comm'  vous  avez 
changé  d'puis  deux  ans,  hein!  quand  vous  étiez  novice 
à  bord,  avec  vot'  oncle,  mon  brav'  capitaine,  que  1'  bon 
Dieu  ait  son  àme  ! 

KA-KA-TO-HA. 

Ah  !  le  malheur  change  les  caractères. 

GAL-HO-BAX. 

Oui,  ça  les  change  ;  mais  ça  dépend  tout  d'méme  ;  les 
mauvais  cœurs,  ça  les  rend  encore  plus  mauvais;  et  les 
bons  cœurs,  comm'  vous,  ça  les  ramène  et  les  rend  plus 
meilleurs. 

KA-KA-TO-HA. 

Le  bon  cœur,  tu  as  raison,  Gal-ho-ban  ;  mais  je  crois 
qu'il  y  a  encore  autre  chose,  dont  tu  ne  parles  pas. 
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GAL-HO-BAN. 

Quoi  donc? 

KA-KA-TO-IIA. 

L'éducation,  Gai -ho-ban,  l'éducation  et  les  principes. 

GAL-HO-BAN  (/e  regardait  avec  surprise). 
Ah! 

KA-KA-TO-HA. 

Tu  es  étonné,  n'est-ce  pas,  de  m'entendre  dire  cela  à 
moi? 

GAL-iio-BAN  {s' excusant). 
Je  n'  dis  pas... 

KA-KA-TO-IIA. 

Mais  je  le  dis,  moi.  —  Oui,  j'avais  vécu,  jusqu'à  ce 
moment  suprême  oii  nous  avons  failli  périr  avec  lesautres, 
comme  si  je  n'avais  pas  eu  la  moindre  idée  de  ce  que  c'est 
que  la  vertu,  les  principes  ou  les  bons  sentiments.  — 
Tout  petit,  je  faisais  la  désolation  de  mes  parents;  plus 
grand,  au  lieu  de  m'efforcer  de  travailler  pour  entrer 
dans  la  carrière  où  ils  me  destinaient,  et  dans  laquelle 
j'aurais  pu  soutenir  à  mon  tour  ceux  qui  avaient  tout 
dépensé  pour  moi,  j'ai  mené  une  existence  oisive  et  tur- 
bulentej  si  bien  qu'un  jour,  fatigué  des  reproches  de  ma 
mère,  ivre  du  désir  d'indépendance,  j'ai  quitté  celle  qui 
n'avait  plus  que  moi  auprès  d'elle,  pour  courir  les  mers 
et  tenter  les  aventures  des  pays  inconnusi  —  Et  tu  ap- 
pelles ça  avoir  bon  cœur!  Tiens  !  je  n'ai  été  qu'un  in- 
grat ! 

GAL-IIO-BAN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? — Vous,  ingrat,  vous 
voyez  bien  qu'non,  puisque  vous  pleurez.,*  ce  qui  prouve 
que  l'bon  cœur,  c'est  tout,  vu  qu'ya  vous  a  fait  changer 
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tout  seul,  et  qu'  les  principes  et  l'éducation,  ça  n'avait 
pu  y  faire  ni  froid  ni  chaud  ! 

KA-KA-TO-IIA. 

Ah  !  tu  crois  ça,  toi,  Gal-ho-ban;  eh  bien,  détrompe- 
toi.  Ces  conseils,  ces  remontrances,  ces  exemples  de  ver- 
tus qu'on  reçoit  dans  le  sein  d'une  famille  honnête,  cette 
éducation  du  foyer,  en  un  mot,  on  a  beau  n'y  pas  pren- 
dre garde  d'abord,  on  a  beau  agir  dans  un  sens  tout  con- 
traire, ce  n'est  jamais  perdu,  crois-le  bien.  Cela  reste 
longtemps  endormi,  mais  cela  se  grave  peu  à  peu  dans  le 
cœur  et  dans  la  pensée;  cela  germe  en  secret,  pour  écla- 
ter un  jour.  —  Le  bon  Dieu  le  sait  bien,  va,  lui  qui  a 
donné  aux  pères  et  aux  mères  cette  patience  qui  ne  se 
dément  pas,  cette  espérance  qui  ne  les  abandonne  ja- 
mais, même  lorsqu'il  semble  n'y  avoir  plus  de  ressource. 

GAL-IIO-CAX. 

Ah  !  de  fait,  ils  en  ont  d'ia  patience,  ça...  [il  hoche  ht 
tète). 

KA-KA-TO-IIA. 

Eh  bien,  c'est  ce  qui  m'est  arrivé,  Gal-ho-ban  ;  quand 
notre  navire  s'est  brisé  dans  l'archipel  Malaisien,  quand 
l'équipage  entier  s'est  englouti  dans  cet  épouvantable 
naufrage,  auquel  nous  n'avons  échappé  tous  les  deux  que 
par  miracle,  j'ai  compris  la  grandeur  et  la  puissance  ter- 
rible de  ce  Dieu  qu'on  m'avait  enseigné  à  prier  tout  en- 
fant..., et  j'ai  prié.  — ■  De  même,  quand  j'ai  songé  qu'au 
moment  de  mon  départ,  j'avais  été,  malgré  mes  torts, 
couvert  de  bénédictions,  de  larmes  et  de  caresses,  j'ai 
compris  ce  qu'il  y  a  de  profonde  et  inépuisable  tendresse 
dans  le  cœur  d'une  mère...  et  j'ai  pleuré  ! 

GAL-Ho-BA>'  [attendri). 
Ah  !  l' brave  cœur,  nom  d'un'gafie  !  —  Quand  vot'mère 
vous  verra  comme  ça,  ça  la  payera  d'bien  des  souffrances, 
allez. 
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KA-KA-TO-IIA. 

Je  l'espère  bien,  Gal-ho-ban  ! 

GAL-IIO-BAN. 

Ah  ça!  vous  m'disiezqu'vot'mère  n'avait  plus  qu'vous. 
—  Mais  vous  m'aviez  parlé  d'un  frère  aîné  ;  est-ce  qu'il 
est  mort? 

KA-KA-TO-HA. 

Dieu  seul  le  sait.  —  11  est  missionnaire,  et  c'est  bien 
rarement  qu'il  doit  pouvoir  revenir  à  Paris,  presser  ma 
bonne  mère  dans  ses  bras.  C'est  grâce  à  lui,  Gal-ho-ban, 
que  je  sais  quelque  chose;  malgré  ma  paresse,  j'avais  de 
la  facilité,  et  il  m'instruisait  en  m'amusant  et  presque 
à  mon  insu.  Lorsque  je  me  suis  décidé  à  embrasser  la 
carrière  de  marin  :  Mon  cher  enfant,  m'a-t-il  dit,  tu  es 
appelé  à  voyager  beaucoup  ;  il  faut  que  tu  connaisses  les 
éléments  de  la  langue  des  pays  lointains.  —  Et  il  m'a 
enseigné  rapidement  l'indou,  le  chinois,  le  javanais... 
Tu  vois  que  cela  m'a  servi,  en  effet. 

(iAL-IIO-BAN. 

J'crois  ben  !  quand  nous  avons  été  vendus  par  les  pi- 
rates malais  à  c' vieux  bonhomme  de  maît'd'école  chinois, 
vous  avez  causé  avec  lui,  quasiment  comm'si  vous  aviez 
été  du  pays,  et  moyennant  vot'travail,  depuis,  lui  qui 
avait  perdu  tout'sa  famille  et  qui  vous  aimait  tout  plein, 
il  a  pu,  avant  de  mourir,  vous  laisser  c'te  école  où  vous 
gagnez  gentiment  vot'vie...  Sans  compter  la  mienne,  Ka- 
ka-to-ha. 

KA-KA-ÏO-IiA. 

Et  j'en  rends  tous  les  jours  grâce  à  Dieu,  Gal-ho-ban. 

GAI.-I10-BAi\. 

Il  est  certain  qu'c'est  lui  qui  nous  protège  et  qu'il  nous 
a  mis,  comme  on  dit  à  bord,  sous  son  écoute  de  grand'- 
voile  {s'intcri'om.i)ant).  Mais  entendez-vous,  Ka-ka-tq-ha? 


Ah  I  iiiill'sabuidti,  cesl  la  voix  du   lainbour.  —  V'ià  lea 
Français.  —  Vite  !  [il  court  vers  la  porte  de  sortie). 

KA-KA-To-iiA  {avec  joie). 
Non  ;  du  côté  du  jardin,  plutôt  :  nous  les  verrons  tous 
passer  [Us  sorterd  en  courant,  par  le  fond). 


SCÈNE  IV. 

liRlDOLX,   TIŒMOL'X,  PILOUX,   Soluats,   sac  mi 
dos,  etc. 

(La  ïcéae  est  restée  vide  un  inslaut,  puis  on  entend  du  cùté  de  la 
porte  d'entrée  une  grande  rumeur  et  des  voix  nombreuses.  —  Un 
frappe  trois  coups,  et  une  seconde  après,  la  porte  s'ouvre  et  Bridoux 
montre  la  tète.) 

CRILOIX. 

Faifescuse ,  ne  vous  dérangez  pas.  — Tiens,  personne  ! 
—  JMa  foi  I  qui  ne  dit  rien  concentre,  [aux  autres)  Entrez 
alors  [la  scène  se  remplit  de  soldats],  —  Maintenant,  mes 
enfants,  formez  voir  les  faisceaux  tranquillement  z  et  en 
douceur,  et  attendons  ici  à  l'ombre  ;  c'est  la  seule  rafraî- 
chissement qu'elle  nous  soye  permis,  vu  l'absence  des 
indigènes  de  ce  lieu. 

[Us  forment  les  faisceaux,  déposent  leur  sac  et  se  divi- 
sent en  groupes  ;  les  uns  vont  regarder  le  tableau  du  fond, 
le  chapeau  chinois,  les  coussins,  d'autres  s'asseoient,  d'autres 
fument.) 

TRliMOUX. 

Dire  pourtant,  major,  que  nous  sommes  à  Pékingî 

BRIDOUX. 

Pas  encore,  Trémoux.  Pour  vous  on  revenir  donc,  sa- 
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chez  qu'il  y  a-t-une  convemtion  réciproque  et  péremp- 
toire,  dont  que  les  troupes  françaises  n'entreront  que  de- 
main ensemblement  et  diamétralement  musique  en  tête 
et  sac  au  dos.  Jusque  là,  permis  seulement  de  nous  insé- 
rer dans  le  faubourg,  avec  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus. 

PILOUX. 

Vous  avez  raison,  major,  mais  pas  moins  que  puisque 
nous  sommes  dans  le  faubourg,  que  c'est  Pékin  tout  de 
même,. 

BRIDOTIX. 

Piloux,  tâchez  voir  moyen  d'obtempérer...  et  comprenez 
voirement  que  dans  le  faubourg,  il  n'y  a  que  des  faux 
bourgeois,  ce  qui  prouve  par  as  plus  que  bètc  que  c'est 
vous  qui  l'êtes,  attendu  que  si  nous  étions  à  Pékin,  ça 
serait  des  vrais  bourgeois  ;  vu  que  Bourgeois  ou  Pf'kiii,  en 
langage  militaire,  ostensiblement,  qu'c'est  la  même  chose, 
comme  dirait  notre  ami  Bondes. 

TRÉMOux  {riant). 

Oui,  ce Bondos,  il  trouve  toujours  moyen  de  trou- 
ver que  tout  se  trouve  la  même  chose...,  et  il  se  trouve 
qu'il  ne  se  trouve  jamais  étonné  de  rien. 

PILOUX. 

Moi  je  trouve  que...  [Trémoux  se  retourne  vivement  vers 
lui  et  le  regarde  fixement  :  Piloux  s  arrêté"/. 

TRÉMOUX. 

Tu  as  l'air  de  me  mécaniser,  toi...  Voyons,  qu'as-tu 
trouvé,  mauvais  platine? 

PILOUX. 

Mais,  sergent,  je  parle  de  Bondos. 

TlUiMOUX; 

Et  après  ? 
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PILOL'X. 

Eh  ben,  sergent,  c'est  pour  vous  dire  que  ce  garçon-là 
ne  me  va  pas  du  tout. 

BRIDOUX. 

C'est  connu,  ça,  que  tu  ne  l'aim'pas  ;  mais  c'est  pas 
juste,  rapport  que  tu  es  son  supérieur  par  le  grade,  vu 
que  tu  as  passé  caporal  et  lui  pioupiou  ;  j'entends  pas 
qu'il  soye  mécanisé. 

PILOUX. 

Mais,  major,  écoutez... 

TRÉMoux  [J'interrompant). 
Allons,  c'est  bon  ;  obtempère  au  major  1 

BRIDOUX  (à  Trémoux). 
Non,  laissej-le  voir  dérouler  ses  raisons...   j'aime  à 
écouter  les  raisons,  de  quelque  bouche  malpropre  et  ri- 
dicule dont  que  ça  sorte,  {à  Filoux]  Voyons,  déroule. 

PILOUX. 

Eh  !  ben,  major,  c'est  au  rapport  que  Bondes  ne  prati- 
que pas  le  respect  dont  qu'il  est  requis  au  vis-à-vis  de 
moi;  et  que  de  plus,  il  est  encore  en  outre  indépendam- 
ment, pensant  à  lui  tout  seul,  dont  que  ça  s'appelle  un 
èfjoistre  ;  de  plus  paresseux  comme  une  cagne,  et  capon 
comme  un  lièvre...  V'ià  les  raisons. 

TRÉMOUX. 

Ça  n'est  donc  pas  un  fameux  lapin,  d'après  tout  ça. 

PILOUX. 

Mêmement  qu'il  s'en  cache  pas,  vu  qu'il  le  dit  à  qui 
qu'il  en  soye,  dont  que  pour  le  motif  de  cette  infermité, 
qu'il  est  connu  partout  soiis  le  briquet  embêtant  de  tvem- 
bleur. 

BRIDOUX. 

Comment  donc  que  ça  se  fait  alors,  Piioux,  qu'il  y  a 
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huit  jours,  quand  ce  moutard  chinois  était-z-en  train  de 
se  noyer  devant  vous  deuss,  que  c'est  lui  qu'elle  s'est  tlan- 
qué-z-à  l'eau  pour  le  retirer,  et  pas  toi,  hein  ?  [tous  les 
soldats  rient). 

i'ii.oux  [vexé). 
Y  a  pas  là  à  rire  !  —  C'est  qu'il  savait  nager,  vu  qu'il 
est  de  Marseille,  et  que  moi,  j'suis-t-ongm«/  de  Domfront, 
dont  que  j'en  suis  né  natif  {o7int). 

BRIDOUX. 

Tout  ça,  c'est  superbe.  —  Mais  où  ça  donc  qu'il  est 
Bondos  ?  11  n'est  donc  pas  venu-t-avec  les  camarad's  ? 

TRÉMOUX. 

Fait'escuse,  major  ;  il  s'a  rétardé,  soi  disant  qu'il  avait 
tombé  sa  monive  (^regardant  dans  la  coulisse).  —  Mais,  jus- 
tement, c'est  lui  qu'il  vient. 

BRIDOUX  {regardant). 

Mais,  nom  d'un'pipe  !  qu'il  est  tout  défait  et  déchiré. 
—  Qu'est-ce  qu'il  a?...  {Bondos  entre). 


SCÈNE  V. 
LES  MÊMES,  BONDOS. 

BRIDOUX  [allant  à  lui). 
•Jué  c'est  qu'il  vous  arrive,  Bondos?  i' a.i  ûes  vestiges 
que  vous  n'êtes  pas  bien. 

BONDOS. 

Ah  !  tron  de  l'air,  major,  je  me  viens  d'avoir  une  peur..  ! 
maginez-vous...  Tu  sais,  Piloux,  ma  montre  [Piloux  lui 
tourne  le  dos  ;  s' adressant  aux  autres).  Vous  savez  ma  mon- 
tre que  j'y  tenais  comme  à  deux  de  mes  prunelles...  Une 
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montre  qu'elle  me  venait  du  père  du  graiid-père  de  l'on- 
cle d'un  de  mes  amis...  qu'il  me  l'a  vendue  dix  francs... 
une  montre  qu'elle  va,  qu'elle  va...  enfin  essélente...  ma- 
ginez-vous  une  gaillarde  qu'elle  vous  flanque  son  heure 
par  terre  en  45  minutes...  jugez  un  peu. 

BUIDOUX. 

Lé  fait  est  que  ça  s'appelle  aller  bon  train. 

BOXDOS. 

Quand  je  vous  dis  !  —  Enfin,  maginez-vous  qu'en  ve- 
nant avec  vous  aôutres,  je  me  prends  l'envie  de  me  voir 
quelle  heure  est-ce  !  —  Je  saisis  ma  chaîne...,  pas  de 
chaîne  !  je  tire  ma  montre...,  pas  de  montre  !  je  me  vois 
alors  que  ma  montre  elle  n'y  était  plus  !  Bagasse,  je  dis, 
je  n'ai  plus  ma  montre,  je  parie  que  je  me  l'ai  tombée... 
fétivement,  je  me  l'avais  tombée. 

piLoux  (avec  malice). 

Voilà  de  c'est-ce  que  c'est  que  d'aller  trop  vite...  quand 
on  va  trop  vite,  on  tombe. 

BRIDOUX, 

Pileux,  votre  platine  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit  au- 
jourd'hui... faut  soigner  ça.  (A  Bo?irfos) Continuez,  Bondos. 

BONDOS. 

Alors,  je  me  reprends  mon  chemin  à  rebrousse  poil  en 
suivant  les  pas  de  ma  montre  ;  c'est-à-dire,  non;...  mais 
ça  n'y  fait  de  rien,  c'est  la  même  chaôse. 

BRIDOUX. 

Conséquemment. 

BONDOS. 

Tout  d'un  coup,  je  me  distingue  un  Chinois,  qu'il  te- 
nait un  objet  à  la  main.  Té,  je  dis,  c'est  ma  montre.  — 
Eh  !  Chinois,  c'est  à  moi,  que  je  lui  crie  de  loin.  Il  ne  ré- 
pond pas.  —  Bon,  je  dis,  il  m'a  pas  entendu,  c'est  une 
preuve  qu'il  est  muet  ;  je  recrie  :  Eh  !  rends-moi  ma  mon- 
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tre,  tron  de  l'air  !  —  Rien. —  Oh  !  pour  le  coup,  il  ne  parle 
pas,  c'est  une  preuve  qu'il  est  sourd!  La  peur  commence 
àm'empoigner  et  jeme  demande  comment  faire.  [àPiloux) 
Qu'est-ce  que  tu  aurais  fait  à  ma  place,  hé  !  [Piloux  lui 
tourne  le  clos  avec  mépris] . 

BONDos  [continuant). 
Enfin,  je  m'avance...  Le  Chinois  me  regarde  sans  rien 
dire  ..  je  me  mets  à  trembler...  Tout  d'un  coup,  je  me 
vois  sortir  un  autre  Chinois,  puis  encore  un  rerechinois... 
Oh  !  bagasse,  je  dis,  ils  sont  trois,  je  ne  m'aurai  pas  ma 
montre...  Alors  je  tremble  de  partout,  et  je  me  sens  cou- 
rir le  froid  dedans  la  moelle  péinnière. 
piLoux  [avec  mépris). 
Alors  que  tu  te  mets  à  canner  et  à  t'enfuir... 

BONDOS. 

M'enfuir  !...  ma  foi  non,  j'avais  trop  peur.  — ■  Et  puis 
je  me  pensais  à  mon  ami  qu'il  m'avait  donné  ce  meuble, 
comme  une  relique,  et  qu'en  me  revenant  à  Marseille,  je 
ne  me  pourrais  pas  le  lui  montrer,  quand  il  me  dirait  : 
montre  ta  montre..  !  Oh  !  à  cette  idée,  maginez-vous,  la 
frayeur  qu'elle  me  rend  fou  !..  Je  saute  sur  un  Chinois  ; 
d'un  coup  de  poing  je  le  tombe  ;  puis,  le  second  qu'il  ve- 
nait sur  moi,  je  lui  crève  un  œil;  puis  je  lance  un  coup 
de  pied  dans  les  côtes  de  mon  voleur,  et  je  me  ramasse 
ma  montre  qu'elle  était  tombée  avec  lui...  Je  la  regarde... 
Elle  s'était  cassée  le  grand  ressort;  mais  à  lui  je  lui  avais 
cassé  une  côte...  il  n'y  a  pas  de  diff'rance  !  Ah  !  j'ai  eu 
bien  peur  !  mais  c'est  égal,  je  me  tiens  ma  montre  !  [il 
exhibe  une  énorme  montre  d'argent.) 

riLoux  [avec  dédain). 

Ça!  que  c'est  une  ancienne  pendule...  c'est  un  ognon. 

BONDOS. 

Un  ognon  !  Eh  !  pécaïre,  c'est  pour  ça  qu'elle  est  si  so- 
lide ;  tu  ne  te  sais  donc  pas  le  proverbe  qui  dit  que  l'o- 
gnon  elle  fait  la  force  !  [Tout  le  monde  se  moque  de  Piloux). 
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liONfiOS. 

Maintenant,  je  suis  bien  fatigué  ;  je  me  prends  un 
peu  de  repos,  (à  Piloux).  Dis-moi,  mon  bon,  ousqu'il  y  a 
une  chaise  ou  un  fauteul,  que  je  m'éprouve  le  besoin  de 
m'asseoir  sur  mon  océan...  Tu  ne  réponds  pas  ? 

PILOUX  {rageur). 
Pourquoi  me  dis-tu  :  tu  ? 

BONDOs  [faisant  l'étonné). 
Tu-tu? 

PILOUX. 

Oui,  pourquoi  me  tutoies-tu? 

BONDOS  (de  même). 
Toi  tu  ?.. .  —  il  me  parle  chinois  ! 

PILOUX  [avec  volubilité). 
Je  suis  ton  supérieur,  entends-tu  ;  pourquoi  me  tu- 
toies-tu, pourquoi  me  dis-tu  tu? 

BONDOS  [impatienté  et  lui  tombant  le  dos). 
Eh  !  turlututu  !  Je  ne  comprends  pas.  [Il  va  prendre  un 
ou  deux  coussins  et  se  couche.)  Ah  !  je  me  demeure  là  jus- 
qu'au jugement.  —  Pécaïre  !  que  c'est  bon  de  ne  se  rien 
faire  !... 

PILOUX. 

Faignant  !  va. 

BRiDoux  [gui  est  allé  regarder  du  côté  du  Mosgue) . 
Ah!  ça,  l's  enfants,  t'nons-nous..,  voici  les  locataires 
d'ici...  tâchons  voir  moyen  de  les  recevoir  avec  dignité. 
{Tou^  se  lèvent  et  soulignent,  à  l'exception  de  Bondos,  gui 
reste  dans  la  position  horizontale.) 
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SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  KA-KA-TO-HA,  GAL-HO-BAN. 

KA-KA-TO-HA  [entrant]. 
Que  vois-je  !  des  Français  installés  ici,  chez  moi  ? 

TOUS. 

Tiens  !  il  parle  français  ! 

KA-KA-TO-HA. 

Soyez  les  bienvenus  !  {tous  saluent  militairement). 

GAL-HO-BAN. 

Ah!  nom  d'un  foc!  quel  bonheur!  —  Ka-ka-to-lia, 
faut-il  pas  les  rafraîchir?  [Bondos  relève  ta  tète). 

KA-KA-TO-HA. 

Va,  Gal-ho-ban,  donne  des  ordres...  Tout  pour  les 
Français  ;  vive  la  France  ! 

TOUS. 

Vive  la  France!  {Gal-ho-ban  sort). 
BRinoux  {s'avaneant) . 

M.  le  Chinois,  puisque  voirement  vous  avez  celle  de 
proférer  le  français  comme  père  et  mère,  permettez-moi, 
si  j'en  suis  capable,  d'avoir  celui  de  me  gratulationner 
au  nom  de  moi  et  de  mes  hommes  soussignés,  {il  les  dé- 
signe tous)  d'avoir  fait  soudainement  votre  aimable  con- 
naissance. 

TRÉMoux  (à  part). 

Comme  il  parle,  ce  s....  major  ! 
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KA-KA-TO-HA. 

Mes  amis,  vous  êtes  ici  chez  un  compalriote...  Je  suis 
Français. 

TOUS. 

Il  est  Français  ! 

GAL-Ho-BAN  [rentrant). 
Nous  sommes  tous  Français  ! 

[On  porte  des  rafrakhissements  dans  le  jardin. 

BOXDOs  [levant  de  nouveau  la  tête  à  cette  voix). 
Mais,  tonnerre  de  bazar  !  quel  est  ce  timbre  !...  mais 
je  me  le  connais,  ce  timbre  !  [il  se  lève  et  s'approch''  un 
peu  de  Gal-ho-han). 

BOXDOS. 

Mais  oui,  c'est  lui  ;  c'est  Jacques  Barigou  ! 

r,AL-HO-BA.\. 

Présent  !  qu'est-ce  qui  m'  traite  d'  mon  vrai  nom  ! 

BONDOs  [allant  à  lui,  ému  et  joyeux). 

Eh  !  adieu  donc  !  Comment  que  tu  te  la  portes,  mon 
])on  ? —  {il  lui  secoue  la  main), 

GAL-Ho-BAN  {le  reconnaissant\ 

Tiens  !  c'est  c'  failli  chien  de  F)Ondos...  Ah  !  monbrav* 
Bondos  !  {ils  s'embrassent). 


Comment!  c'est  toi,  Barigou,  que  je  te  retrouve  ici. 
atTublé  comme  ça?  —  Mais  je  t'avais  pris  d'abord  pour 
un  singe,  mon  bon  ! 

PILOUX. 

Tiens  !  ils  se  connaissent  !  Ils  sont  pourtant  point  du 
même  pays  ! 
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GAL-HO-BAN. 

Est-ce  que  les  marins  n'  sont  pas  de  tous  les  pays  ? 

BONDOS. 

Je  m'allais  le  dire  !  —  11  ne  faut  jamais  s'étonner  de 
voir  un  marin  avoir  des  connaissances  de  Marseille... 
Marseille,  tron  de  l'air,  il  est  comme  la  France,  connu  du 
monde  entier,  bagasse  ! 

KA-KA-TO-HA. 

Mes  amis,  les  tables  sont  prêtes...  venez  tous  vous  ra- 
fraîchir sous  le  kiosque. 

GAL-HO-BAN. 

Nous  somm's  à  vous,  Ka-ka-to-ha  ;  nous  avons  à 
causer  un  brin  d'  vieille  guerre,  nous  deux  Bondos. 

KA-KA-TO-HA. 

A  ton  aise,  Gal-ho-ban. 

(Tous  sortent  par  k  jardin.) 


SCÈNE  VU. 

GAL-HO-BAN  ;  BONDOS. 

GAL-IIO-BAN. 

Ah  ça!  et  toi,  Bondos,  comment  qu'  ça  se  fait  que  je 
te  r'trouve  ici  ? — Y  a  deux  ans,  tu  avais  tiré  un  bon  nu- 
méro; tu  étais  si  heureux  de  n'  pas  partir  !  Et  te  v'ià  sous 
r  vêtement  glorieux,  toi  qui  aimais  tant  à  n'  rien  faire  ? 

BONDOS. 

Ah  !  oui,  c'est  vrai;  mais,  mon  cher,  être  toujours  à  ne 
rien  faire,  c'est  fairo  loiijoups  la  même  chose...  Alors  je 
me  suis  engagé. 
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GAI.-llO-U.VN. 


Comment  ca? 


B0ND05. 

Tu  te  connais  bien  le  fils  de  la  sœur  de  la  femme  de 
mon  père,  que  c'est  ma  mère. — Tu  sais  bien? — François? 

GAL-iîo-BAN  [après  avoir  cherché). 
Tiens,  pardié...  ton  cousin? 

BONDOS. 

C'est  la  même  chàose.  Eh  bé,  magine-toi  qu'il  allait 
partir,  et  n'y  avait  personne  que  lui  pour  soutenir  sa 
mère...  et  pas  le  sou,  mon  bon,  pas  le  sou  ! 

GAL-HO-BAX. 

Ah  !  ça,  mais,  elle  est  donc  veuve,  sa  mèie...?  Et  alors, 
comme  fils  de  veuve,  comment  se  fait-il...,? 

BONDOS. 

Non,  elle  n'est  pas  veuve,  au  contraire...  Mais  c'est  la 
même  chose. 

GAL-UO-BAN. 

Je  n'  comprends  pas. 

BONDOS. 

Eh  1  donc,  son  mari  qu'il  ne  se  peut  pas  travailler  donc, 
qu'on  lui  a  coupé  une  jambe  ;  tu  te  vois  bien,  mon  bon, 
que  c'est  un  membre  de  moins  dans  la  famille...  Mais  la 
loi  n'a  pas  prévu  le  cas,  et  elle  ne  fait  pas  de  diffrance... 
C'est  pourtant  la  même  chàose... 

GAL-IIO-BAN. 

Dam  !  c'est  ben  un  peu  ça. 

BONDOS. 

Moi,  tu  sais,  quand  je  m'ai  appris  cette  noivelle  que 
François  il  s'était  tombé  au  sort,  j'ai  dit:  Bon,  ça  ne  me 
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regarde  pas,  ça  n'est  pas  moi,  qu'il  s'arrange...  Tu  sais, 
pourvu  que  je  soye  bien,  moi  !... 

GAL-HO-DAN  [souHant). 
Oui,  oui,  je  sais,  va,  brav'  cœur! 

BONUOS. 

Té,  tu  l'as  dit,  pécaïre.  —  C'est  le  cœur  qu'il  en  est 
cause;  le  cœur  il  me  gênait  ;  je  n'étais  pas  à  mon  aise. 
Je  me  sentais  de  l'embêtement  partout,  sans  savoir  pour- 
quoi était-ce.  J'entendais  pleurer  toute  la  sainte  journée... 
Ça  ne  me  t'ait  rien,  mais  (,'a  me  donnait  des  rhumes  de 
cerveau. —  Alors  je  me  suis  venue  une  idée  de  voyager. 
—  Il  devait  partir  en  Chine  :  Je  dis,  tè,  la  Chine,  c'est 
des  pays  pas  comme  ici;  ça  s'appelle  l'Empire  du  ciel  ; 
(■a  doit  être  le  plus  joli  endroit  de  la  terre  ;  je  veux  me 
le  connaître...  Et  puis  j'aime  beaucoup  le  thé...  Ça  ne 
coûtera  pas  bien  cher  chez  les  Chinois^  puisqu'il  n'est 
question,  en  échange  à  eux,  que  de  leur  envoyer  des 
prunes.  [Il  fait  le  geste  de  faire  feu.) 

GAL-II0-BA.\. 

De  manière...? 

liONDOS. 

De  manière  que  je  me  vais  trouver  le  fils  de  lu  sœur  de,. . 

GAL-iio-BAN  [l'i)rterrompanf). 
Oui...  ton  cousin  François. 


Jusie!  Je  lui  dis:  François,  té,  que  lu  te  peux  demeu- 
rer, que  je  me  pars  à  ta  place...  ça  sera  la  même  châose. 

GAL-iio-}!AN  {lui  serrant  la  main). 
Ah  !  nom  d'un'  drisse!  C'est  bien,  ça,  Bondes. 


BOXDOS, 

Que?  —  Tu  te  crois  que  c'est  pour  lui  !  Eh  non,  ba- 
gasse,  c'était  pour  moi...  Que  je  m'avais  l'embêtement 
de  le  voir  les  yeux  rouges,  et  de  l'entendre  renifler  toute 
la  sainte  journée  comme  un  veau,  avec  sa  mère..,  je  ne  me 
pouvais  plus  manger,  ce  qui  m'empêchait  de  faire  la  di- 
gestion. —  Depuis  ça,  je  me  vais  bien  mieux  — je  mange. 

GAL-HO-liA-N    {liant). 

Même  tes  économies,  pas  vrai,  licheur? 

BOXDOS. 

C'est  ce  qui  te  la  trompe,  mon  bon,  pas  moyen. 

GAL-H0-I5AX. 

Gomment  ra? 

BOXDOS. 

Je  n'en  ai  pas. 

GAL-HO-BAN. 

C'est  un'raison.  —  Mais  ra  m'étonne. 
Boxnoi. 

Du  tout.  —  Maginc-toi,  quand  j  ai  été  rendu,  je  me  la 
coulais  douce  comme  d'huile,  tranquillement... Quand  je 
me  reçois  une  lettre  de  mon  cousin,  au  sujet  de  son 
père 5  et  je  m'apprends  qu'à  ce  père,  il  vient  de  s'opérer 
un  grand  changement  dans  son  esistence. 

GVL-HO-BAX. 

Ah  1  comment  ? 

30XD0S. 

Oui...  il  est  mort.  —  Et  les  autres  qui  n'étaient  pas 
dans  la  même  position,  ils  se  sont  contracté  des  dettes 
pour  lui  faire  ses  obcsquesses.  Alors  j'ai  dit  :  tè,  si  je  m.'a- 
vais  été  là,  je  m'aurais  été  obligé  de  pleurer  et  de  me 
faire  des  dépenses  czorbitarites  pour  me  porter  son  dcul  ; 
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jo  me  vais  envoyer  mes  économies  là-bas...  Ça  fait  que, 
de  cette  manière,  je  me  trouve  encore  que  j'y  gagne. 

GAL-HO-BAN  [cmil). 

Ah  !  brav'cœur  !  Tiens  !  embrass'-moi  encore  !  [on  en- 
tend frapper.) 


GAL-HO-BAX. 


Entrez  ! 


SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES;   LE   MISSIONNAIRE. 

BONDos  [se  découvrant). 
Te  !  c'est  vous,  mon  révérend?  je  me  pensais  que  vous 
éliez  dans  une  autre  maison  du  faubourg. 

LK  MISSIONNAIRE  {soiiriaut). 
Je  vais  un  peu  partout.  —  Mais,  est-ce  que  vous  êtes 
le  seul  des  nôtres,  ici  {s'adressantà  Gal-ho-ban,  qu'il  prend 
pour  un  Chinois)  Ri-po-yo? 

GAL-IIO-BAN. 

Oh  !  vous  pouvez  parler  français,  mon  révérend,  j'aime 
même  mieux  ça.  —  J'nai  de  chinois  que  l'habit...  quanta 
leur  langue,  elle  est  p'tèt'  dans  ma  poche,  mais  j'n'ai  ja- 
mais pu  m'ia  mettre  entre  les  dents. 

LE  MISSIONNAIRE  [ctonné)» 
Comment  donc  se  fait-il...  ? 

BONDOS. 

Ah  !  c'est  ça,  Barigou  ;  conte  voir  ton  histoire  au  révé- 
rend.—  Ça  fait  que  je  m'en  profiterai...  Tt',je  méprends 


—  sa- 
une stalle,  car  je  m't'prouve  de  la  iatigue.  —  Vous  permet- 
tez, mon  révérend?  {Il  prend  la  position  horizontale). 

LE  MISSIONNAIRE. 

A  votre  aise.  Bondes.  [A  Gfl-ho-bon)  Je  vous  écoute. 
mon  ami. 

GAI.-IIO-IÎAN. 

Ah!  c'est  pas  ben  long,  mon  révérend...  Voilà  :  j'étais 
mat'lot  à  bord  du  Cocambo. 

LE  MISSIONNAIRE  (l'interrompant'',. 
Que  dites-vous?  Le  Cocambo,  qui  a  péri  corps  et  biens..? 

r,AL-H0-BAX. 

.^h  !  on  a  dit  ça  dans  les  journau.x,  y  a  apparence  ?  — 
Le  fait  est  qu'on  pouvait  l'croire.  —  Mon  Dieu,  oui  ;  il  a 
péri  corps  et  biens,  sauf  deux,  un  jeune  novice  et  moi. 

LE    MISSIONNAIRE    [à   pCXt,   ému). 

Oh  1  mon  Dieu,  serait-il  possible?  —  [à  Gal-ho-hnn)  f-\ 
ce  jeune  novice  s'appelle..?  * 

GAL-nO-BAN. 

Auguste  Durel. 

LE  MISSIONNAIRE  [à  part). 

Lui  !  mon  Dieu  1  merci...  sauvé  ! 

BûNDos  [de  sa  place). 

Té  !  Durel  !  [le  missionnaire  lui  fait  signe  de  se  taire  en 
mettant  vivement  un  doigt  sur  sa  louche). 

GAL-iio-BAN  [à  Bondos). 
Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

BONDos  (se  reprenant). 
Moi...  non;  lien. 

GAL-nO-BAN. 

Mais  si,  tu  as  dit  :  {le  f-ontrefaisant)  tè  !  Durel  1 
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BONDos  [se  mviscmt). 

Ah  !  oui...  ça  me  rappelait  que  je  m'avais  une  cousine 
au  vingt-deuxième  degré  et  demi,  qu'elle  s'appelait  Du- 
rel...  même  qu'on  disait,  rapport  qu'elle  n'était  pas  très- 
bonne  ;  oh  !  elle  est  dure,  clic  !  —  Mais  continue  ,  mon 
bon, 

GAL-HO-BAN  [continuant] , 

E^h  !  ben,  faut  vous  dire  que  c'garçon  là  était  l'plus 
mauvais  garnement  et  l'plus  grand  failli  chien  qui  soye. 
—  Il  avait  donné  toutes  sortes  d'chagrins  à  sa  mère  et  à 
un  grand  frère  qu'il  a ,  par  sa  mauvais'tôte,  et  sa  conduite 
qui  n' valait  pas  mieux. 

LE  MISSIONNAIRE  {sc  cùntenant) . 
Et...  qu'est-il  devenu,  ce...  mauvais  garn...? 

r,AL-no-BAN  [sérieux,  l'interromp(mf). 

Ah  !  l'mauvais  garnement  a  ben  changé,  allez.  Il  est 
ici.  C'est  chez  lui  qu'vous  êtes  à  c'te  heure,  mon  révé- 
rend... Le  malheur  en  a  fait  ben  vite  un  homme,  et  un 
homme  d'honnêteté  et  de  cœur,  c'est  moi  qui  vous  dis  ça; 
à  chacun  s'ion  ses  œuvres,  d'abord.  —  Ah  ça  !  mais,  mon 
révérend,  il  me  semble  que  vous  avez  comme  qui  dirait  un 
grain  dans  l'œil.  —  Mais  vous  pleurez,  nom  d'une  carpe  ! 

].E  MISSIONNAIRE  [éclatant). 

Ah  !  mon  ami,  estil  vrai?  il  vit,  il  est  devenu  honnête 
homme!  —  Oh  !  je  veux  le  voir,  l'embrasser,  le  bénir  ! 
Oii  est-il  ?  oii  est-il  ? 

GAL-IIO-BAN. 

Ah!  ça,  mais...  Qui  donc  êtes-vous,  mon  révérend  ? 
Kst-ce  que,  par  hasard,  vous  seriez..? 

LE  ilISSIONNAIHE. 

Je  suis  son  frère,  mon  ami,  son  frère  ! 
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GAL-iio.-B.vN  (^attendri). 

Le  révérend  père  missionnaire  Durel  !  le  frère  de  mon 
bienfaiteur,  d'mon  ami  !..,  Ah  !  v'nez  donc. — Ah  !  nom.., 
{il  s'arrête). 

BONDos  (se  mouchant  violemment  et  s'essuyant  les  yeux), 
Mais^  bagasse  !  je  me  crois  que  je  m'enrhume,  moi  ! 

GAI.-nO-BAN. 

Non,  non,  mon  révérend  ;  faut  pas  qu'il  vous  voye 
comm'ça...  Il  vous  croit  p'têt  mort,  et  sa  mère  aussi... 
— A  propos,  sa  mère  n'est  pas  morte,  pas  vrai  ? 

LE  MISSIONNAIRE. 

Elle  est  bien  faible  et  bien  malade  de  chagrin  et  de  re- 
gret, mon  ami  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  elle  vit  encore. 

GAL-HO-BAN. 

Eh  ben,  mon  révérend,  faut  lui  couler  ça  finement  et 
en  douceur,  et  lofer  gentiment  les  manœuvres  ;  sans  ça, 
j'connais  son  cœur  et  ses  nerfs;  autant  vaudrait,  voyez- 
vous,  lui  faire  avaler  une  gaffe, 

BONDOS  (se  levant). 
Ah  !  ma  foi  !  ça  ne  me  regarde  pas  ;  mais  je  m'aime 
encore  mieux  ça  que  de  m'attraper  des  rhumes.  —  Reti- 
rez-vous, vous  autres;  je  vais  lui  apprêter  la  manivelle... 
Mon  révérend,  je  lui  raconterai  en  douceur  l'histoire  de 
la  croix,  vous  savez  ? 

Lie  MISSIONNAIUL. 

Oui,  oui,  Bondûs  ;  racontez-lui  cette  histoire  ;  elle  est 
à  votre  honneur,  et  merci. 

BONDOs. 

Eh  !  vite  donc  —  le  voilà  venir  ! 
[Le  Missionnaire  et  Gal-ho-ban  sortent  pur  la  porte  qui 
donne  dans  les  appartements  intérieurs.) 
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SCÈNE  IX. 

BONDOS;  KA-KA-TO-HA. 

KA-RA-TO-IIA. 

Eh  î  bien,  mon  ami,  venez  donc  avec  les  autres  ;  mais 
où  est  donc  Gal-ho-ban?  Je  le  croyais  encore  avec  vous. 

BOXDOS. 

Je  me  l'attends;  il  se  va  revenir;  il  s'est  monté  dans 
sa  chambre,  par  là;  et  nous  irons  vous  retrouver  ensem- 
ble, M.  le  Chinois. 

KA-KA-TO-HA  {soiiriant). 
Chinois  !  —  Mais  non. 

liONDOS. 

Ah  !  bagasse  !  c'est  juste,  Français.  Aussi,  je  me  disais  : 
tè,  voilà  une  figure  qu'elle  ne  m'a  pas  l'air  d'être  de  ce 
pays-ci  ;  et  même  que  vous  ressemblez,  sans  vous  ofTen- 
ser,  à  une  personne  que  je  me  l'ai  connue,  et  qui  est 
bien  estimable. 

KA-KA-TO-HA  {sourio.nt). 
Ah  !  vraiment  ? 

BONDOS. 

Oui  ;  c'était  un  digne  ecclésiostiqiie. 

KA-KA-TO-HA  {vivemoit). 
Que  dites-vous? 

BONDO?. 

Je  dis  qu'il  a  été  bien  bon  pour  moi,  ce  brave  prêtre. 
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RA-KA-TO-HA  {agité;  à  part). 
Un  prêtre...  qui  me  ressemble!... 

BONDos  {à  part ^  clignant  de  l'oHI). 
Ça  mord. 

KA-KA-TO-HA  [vivement). 
Et...  où  l'avez-vous  connu?  dites?  quel  est  son  nom? 

EO.NDOS. 

Oh  !...  il  y  a  bien  longtemps  de  ça.  —  Pour  son  nom, 
ma  foi...  je  l'appelais  mon  révérend...  Mais  attendez 
donc...  non,  je  ne  sais  pas  son  nom.  —  Mais  maginez- 
voiis  que  je  me  l'ai  connu  d'une  drôle  de  manière.  Les 
Chinois  étaient  en  train  de  se  le  mettre  en  croix  ;  nous 
arrivons  au  moment...  jamais  je  n'ai  eu  tant  peur!  — 
Enfin,  la  frayeur  qu'elle  me  double  mes  forces,  nous  tom- 
bons dessur  eux,  et  je  me  délivre  ce  bon  père  Durel. 

KA-KA-TO-HA  {vivemeut). 

Durel  !  avez-vous  dit, Durel  !  Il  s'appelle  Durel  !..  Vous 
savez  donc  son  nom  !  mais  parlez,  est-ce  lui? 

BONDOS. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  ne  le  connaissais  pas 
alors,  je  ne  me  pouvais  pas  le  savoir...  mais  depuis,  j'ai 
su  qu'il  s'appelait  Durel, —  est-ce  Durel?..  Non...  mais 
si,  bagasse  !...,  pardi  ! 

KA-KA-TO-HA. 

Mais  parlez  donc  ;  vous  ne  voyez  pas  que  vous  me  met- 
tez au  supplice  !  Ce  Durel,  c'est  mon  frère  !  —  Oh  ! 
merci,  vous  qui  avez  sauvé  mon  frère...  où  est-il  ? 

B0ND03  (faisant  V étonné). 

I  Votre  frère  !  mais  vous  vous  appelez  donc  Durel  aussi  ?.. 

aussi  je  me  disais  :  cette  ressemblance. . .  Je  suis  enchanté. . , 

2, 
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8A-KA-T0-HA  {Cintevvompaiit'). 
Où  est-il  ?  où  est-il  ? 

BONDOS. 

Où  il  est  ?  —  Ah  !  ma  foi  !  Il  fait  membre  de  notre  ar- 
mée d'abord,  puisqu'il  a  remplacé  int&riinement  notre 
brave  aumônier  Lebrun  que  nous  avons  perdu. 

KA-KA-TO-HA. 

Mais  vous  l'avez  donc  vu,.,  il  n'y  a  pas  longtemps? 

BONDOS. 

Ah  !  mon  Dieu,  hier,  je  crois  {Ka-ka-to-ha  fait  un  mou- 
vement), —  tenez,  je  ne  veux  rien  vous  cacher,  puisque 
vous  le  savez...  Eh  bien... 

KA-KA-TO-iiA  {interrogeant). 

Eh  bien..? 

BONDOS. 

Il  sera  ici...  demain. 

KA-KA-TO-ilA. 

Demain  ! 

BONDOS. 

A  moins  que  ça  ne  soye  aujourd'hui. 

KA-KA-ÏO-HA. 

Assez  de  ménagements,  mon  ami...  dites-moi  tout. 
Vous  l'avez  vu  ;  il  est  ici  ? 

BONDOS  [avec  mystère). 
Eh  !  bien...  oui  ! 

KA-KA-TO-IIA. 

Où? 

BONDOS  [désignant  la 'porte). 
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i;a-ka-to-ha  [portant  la  main  à  son  cœw] . 
Ah! 

BONDOS  [au  publir). 

Ça  y  est.  {Haut,  courant  à  la  porte  et  V ouvrant),  ]i\\  ! 
donc,  vous  autres,  descendez,  c'est  fait  I 


SCÈNE   X. 

LES  MÊMES;  LE  MISSIONNAIRE,  GAL-HO-BAN. 

{Le  Missionnaire  s'avance  les  bras  ouverts.) 

KA-KA-TO-HA  {s'y  précipitant  et  tombant  à  genoux). 
Mon  frère  !  (Le  Missionnaire  le  relève  ;  ils  se  tiennent  un 
moment  embrassés,  sans  parler  et  en  sanglotant). 

BONDOS  [à  Gal-ho-ban). 
Viens-nous-en,  Barigou  ;  je  me  sens  venir  des  picote- 
ments dans  les  narines,  mon  bon  ! 

GAL-HO-BAX. 

C'est  ça;  laissons-les  seuls,  —  et  allons  nous  rafraîchir. 


Juste!...  que  je  m'en  éprouve  le  besoin.  {Ils  sortent 
par  le  jardin.) 


SCÈNE  XI. 

LE  MISSIONNAIRE;  K-\-KA-TO-HA. 
LE  MISSIONNAIRE  (^regardant  son  frère  avec  tendresse^. 
C'est  toi  !  toi  vivant,  toi  grandi,  toi  changé  et  niei! 


^sc- 
ieur !  Ah  !  que  je  suis  heureux,  mon  Auguste  bien-aimé! 

KA-Ki^-TO-HA. 

Et  ma  mère...  parle-moi  de  ma  mère...  elle  vit,  n'est- 
ce  pas  ? 

LE    MISSIONNAIRE. 

Oui,  Auguste,  oui  ;  elle  vit,  Dieu  en  soit  loué...  mais 
elle  est  bien  faible,  bien  triste  et  bien  malheureuse  ! 

KA-KA-TO-HA. 

Pauvre  mère  !  —  Ah  !  il  va  donc  m'ètre  donné  de  la 
revoir,  et  de  racheter  mes  torts  envers  elle  ! 

I,E    MISSIONNAIRE. 

Pourquoi  n'as-tu  pas  écrit  pour  la  rassurer,  du  moins? 

KA-KA-TO-HA. 

J'y  ai  bienpensé,mais  j'ai  réfléchi.  Pourquoi  désabuser 
ma  mère,  moi  esclave,  car  je  ne  suis  libre  que  depuis 
quelques  mois  à  peine.  Pourquoi  raviver  ses  douleurs?  Je 
me  disais:  elle  me  croit  mort,  sans  doute. —  Elle  pleurera 
quelque  temps,  car  je  suis  son  fils  après  tout,  — mais  peu 
à  peu  son  chagrin  s'adoucira,  et  comme  je  n'ai  jamais  été 
pour  elle  un  sujet  de  satisfaction,  elle  se  consolera. 

r,K    MISSIONNAIRE. 

Ah  !  tu  ne  connais  pas  le  ccpur  d'une  mère  !  —  On  se 
console  de  tout  à  la  longue,  c'est  vrai...  Mais  une  mère 
qui  a  perdu  son  enfant  !  ah  !  Auguste,  elle  peut  bien  tarir 
la  source  de  ses  larmes...  mais  elle  ne  se  console  jamais! 

KA-KA-TO-HA. 

Hélas  !  je  lui  ai  causé  bien  des  peines,  je  le  sens  au- 
jourd'hui et  depuis  longtemps,  va,  mon  frère  ! 

LE    MISSIONNAIRE. 

Oui,  mon  cher  enfant.oui, des  peines  profondes, crois-le 
bien.  Car,  vois-tu,  ils  sont  ainsi  faits,  ceux  qui  nous  ont  mis 
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au  monde  :  rien  de  ce  qui  les  touche  ou  les  frappe  au  sujet 
de  leurs  enfants,  joies  ou  douleurs,  rien  n'est  médiocre  ni 
léger.  —  Les  douleurs  sont  immenses,  comme  aussi  les 
joies  sont  infinies  ! 

K.\-KA-TO-nA  {avec  doxdeur). 
Et  moi,  moi  !...  Oh  !  mon  Dieu  !  {il  cache  sa  tête  daiis 
ses  mains), 

I.E    MISSIONNAIRE. 

Relève  la  tête,  mon  ami  ;  tu  as  expié,  et  le  bon  Dieu  t'a 
fait  la  grâce  de  pouvoir  encore  réparer!...  Mais  combien, 
hélas  !  ne  se  repentent  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps,  et 
après  avoir  conduit  leurs  parents  dans  la  tombe  !  —  Ah  î 
s'ils  savaient  cela,  les  enfants,  ceux  qui  repoussent  les 
conseils,  les  exhortations,  et  qui  rejettent  les  principes,  les 
devoirs,  l'obéissance  comme  un  breuvage  amer,  s'ils 
savaient,  ces  pauvres  petits  cœurs,  combien  il  y  a  de  dou- 
ceur et  de  bien-être  au  fond  de  cette  amertume,  ils  diraient: 
«  Oui,  mon  père,  nui,  ma  mère, vous  que  Dieu  nous  a 
donnés  pour  nous  aimer  et  nous  conduire,  guidez-nous 
et  nous  marcherons,  commandez  et  vous  serez  obéis...  » 
Et  la  famille  alors,  unie,  resserrée,  calme,  heureuse  et 
bénie  de  Dieu,  serait  la  véritable  image  du  Paradis  sur 
la  terre  ! 

KA-KA-TO-IIA  {ému). 

Oh  !...  ma  mère  ! 

LE     MISSIONNAIRE. 

Nous  la  reverrons  bientôt,  je  l'espère...  mais  quelles 
sont  tes  ressources  ici  ? 

KA-KA-TO-HA. 

Ces  ressources,  je  les  dois  à  ta  prévoyance,  mon  bon 
frère  ;  je  me  suis  perfectionné  dans  mes  heures  de  solitude, 
j'ai  travaillé  à  mon  instruction  un  peu  superficielle.  Le 
chinois  surtout  m'est  devenu  très-familier,  et  le  vieux 
maître  d'école  chez  lequel  j'ai  servi  jusqu'ici  a  pu,  avant 
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de  mourir,  me  faire  don  de  son  établissement/  de  sorte  que 
je  suis  instituteur  public. 

LE  MISSIONNAIRE  {cwec  mquiétudé). 
Mais,  mon  enfant,  tu   t'es  donc  fait  naturaliser?.., 
(frappé  d'une  autre  idée,  et  le  regardant  avec  sévérité.) 
Auguste,  aurais-tu  abandonné  le  culte  de  ton  Dieu? 
KA-KA-TO-nA  [vivemeut). 
Moi,  mon  frère  !  jamais  ! 

LE  MISSIONNAIRE  (soulagé). 
Explique-moi  donc... 

KA-KA-TO-HA. 

Non  pas  qu'il  ne  me  l'ait  proposé,  mon  frère...  mais 
c'était  pour  m'éprouver  sans  doute;  car,  lorsque  j'ai  re- 
fusé avec  énergie,  renonçant  ainsi  au  bien-être,  à  la 
liberté,  à  une  fortune  presque:  «  C'est  bien,  mon  enfant, 
m'a-t-il  dit  ;  je  ne  connais  pas  cette  religion  dont  on  dit 
tant  de  bien,  et  au  nom  de  laquelle  vos  missionnaires 
viennent  avec  joie  exposer  leur  vie  et  répandre  leur 
sang...  Mais  restez-lui  fidèle;  un  grand  cœur  ne  doit  re- 
nier ni  son  Dieu,  ni  sa  patrie.  » 

LE  MISSIONNAIRE  {lui  prenant  les  deux  mains). 

Allons,  mon  frère,  je  n'ai  plus  qu'à  remercier  Dieu 
qui,  sans  doute,  a  daigné  écouter  mes  prières.  Je  te  rends 
toute  mon  estime,  Auguste,  comme  ta  mère  te  rendra 
toute  sa  conliance  et  toute  sa  tendresse. 

KA-KA-TO-HA. 

Des  demain,  n'est-ce  pas,  nous  faisons  nos  préparatifs 
de  départ? 

LE   MISSIONNAIRE. 

Dès  ce  soir.  (S' arréta7it)  Ah  \  mon  Dieu,  j'y  songe... 
Mais,  mon  ami,  en  ta  qualité  d'instituteur  public,  tu  dois 
figurer  sur  les  registres  de  la  ville  ? 

KA-KA-TO-HA. 

Sans  doute,  mais  qu'importe? 


—   SO- 
LE   MI?SIOXVAIRE. 

Ah  !  malheureux,  mais  tu  ne  sais  donc  pas  qu'en  Chine, 
le  seul  exercice  de  fonctions  publiques  confère  le  droit  de 
Citoyen  et  en  impose  les  devoirs? 

KA-KA-TO-HA. 

Gomment? 

LE    MISSIOXXAIRE. 

Les  conventions  des  plénipotentiaires  sont  expresses  à 
ce  sujet  :  défense  de  se  prêter  directement  ou  indirecte- 
ment à  aucune  émigration. 

KA-EA-TO-HA. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  faire? 


SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES;  BONDOS,  GAL-HO-BAN,  BRIDOUX, 
TRÉMOUX,  PILOUX. 

BO.VDOS  {qui  a  entendu  les  derniers  mots). 
Que  faire?...   Quoi  faire?  Vous  avez  l'air  tout  triste, 
monsieur  Ka-ka-to-ha,   et   vous   aussi,  mon  révérend; 
quoique    ça  ne    me    regarde    pas,    pourrait-on   savoir 
qu'est-ce  ? 

LE    MISSIONNAIRE. 

Il  y  a,  mon  ami,  que  mon  frère  ne  peut  partir  d'ici, 
étant  devenu  citoyen  de  la  Chine,  par  le  seul  fait  de  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  d'instituteur  public...  C'est  la  loi. 

BRIDOLX. 

Mais...  que  c'est  pas  nous  qui  l'a  faite,  cette  loi,  que 
je  preùsume  ;  par  ainsi,  je  pense  d'être  persuadé  que  pour 
nous,  comme  pour  lui,  elle  est  radicalement  et  diamétra- 
lement, cûmoie  on  dit,  nulle  et  non  adcenue, 
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TRÉMOUX. 

Le  major  a  raison.  (A  part.)  Comme  il  parle  ! 

PILOUX. 

Bigre  oui,  qu'il  a  raison,  parce  que... 

BONDos  {qui  a  réfléchi...  se  frappant  le  front). 
Eh!  donc...  que  je  me  viens  une  idée,  moi! 

TOUS. 

Voyons  ! 

BON nos. 

Eh  !  bagasse!  mon  révérend,  il  faut  vous  aller  conter 
la  manigance  au  général  en  chef,  et  faire  lever  la  consigne 
en  faveur  de  Veaseption  !  —  Ah  !  non  {il  s'arrête),  non,  ça 
ne  dépend  pas  du  général  qu'il  n'est  rien  àPéking!  —  {U 
se  frappe  encore  le  front.)  Eh  tô,  je  me  repousse  une  au- 
tre idée  !  Mon  révérend,  vous  que  vous  écrivez  comme  un 
livre,  faites  un  bout  de  lettre  pour  \e  plénipotentaire,  qui 
parle  tous  les  jours  avec  celui  de  Chine,  et  que  même  ils 
sont  ensemble  à  cette  heure-ci.  {IJ  regarde  sa  montre  et 
la  remet  à  son  gousset  en  haussant  les  épaules  d'un  air 
qui  signifie  :  Que  je  suis  béte,  j'oubliais  quelle  ne  va  pas.) 
Ils  régleront  tous  les  deux  cette  petite  affaire.  [Tous  les 
visages  se  sont  épanouis).  Allez,  mon  révérend...  je  me 
charge  de  la  porter,  parlant  à  sa  personne. 

LE    MISSIONNAIRE    et    KA-KA-TO-HA. 

Ah!  merci,  Bondos! 

LE    MISSIONNAIRE. 

L'idée  est  excellente,  —  nous  revenons.  {Ils  montent 
droite^  lui  et  son  frère,) 
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SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  moins  LE  MISSIONNAIRE  et  KA-KA- 
TO-HA. 

BRIDOLX. 

Qup  c'est  une  crâne  idée  que  vous  avez  eue  là,  Rondos. 

bONItOS. 

Eh!  donc,  je  ne  fais  que  ça...  quand  j't'-tais  à  la  Canne- 
bière,  toute  la  journée,  que  je  fumais  comme  un  bateau  à 
vapeur,  je  n'avais  rien  à  faire  et  je  me  mettais  à  inventer 
des  idées,  donc.  —  Ah  !  je  me  voudrais  bien  y  retourner 
à  la  Cannebière,  je  me  la  regrette!...  Magmez-vous  que 
je  me  pensais  trouver  quelque  chose  de  nouveau  ici,  et 
je  me  trouve  qu'il  n'y  a  pas  de  diff'rerire. 

Ici,  il  y  a  eu  la  bataille  de  Tien-Tsin,  là-bas  de  même, 
toujours  bataille  à  propos  de  mien,  tien,  sien;  ici,  il  y  a 
des  cavaliers  sikes,  là-bas  aussi,  ils  sont  tvès-chics  les  ca- 
valiers ;  ici,  on  se  met  la  main  sur  le  magot,  et  là-bas  donc, 
ah  !  tron  de  l'air!  — Seulement,  ici  qu'il  y  a  le  Peï-Ho,  et 
là-bas  les  Pays-Bas;  ici  on  met  des  dragons  sur  les  dra- 
peaux, et  nous  autres  que  nous  les  plaçons  dessous,  voilà 
toute  la  diffrence;  («  Piloux]^  pas  vrai,  mon  bon!  [Il lui 
porte  une  botte  avec  le  bout  du  doigt.  —  Piloux  le  repousse 
et  se  retourne  avec  humeur,  —  Tous  rient.) 


SCÈNE  xrv. 

LES  MÊMES;  LE  MISSIONNAIRE;  KA-KA-TO-HA. 

LE  MISSIONNAIRE  {remettant  la  lettre  à  Bondos). 
Voilà,  mon  ami;  mais  je  pense  que  vous  allez  avoir 
peut-être  quelques  difficultés  pour  pénétrer  dans  le  camp 
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ennemi.  —  Les  hostilités  ont  cessé,  sans  doute,  mais  la 
paix  n'est  pas  encore  ratifiée. 

RONDOS. 

Ça  m'embête  bien  un  peu,  mon  révérenrl,  mais  n'em- 
pêche... donnez  toujours. 

piLOux  [méchamment). 
Que  tu  vas  peut-être  avoir  peur,  Bondos. 

BONDOS. 

Justement,  Piioux,  la  peur  qu'elle  donne  des  ailes  [au 
missionnaire);  je  me  reviens  dans  cinq  minutes,  mon  ré- 
vérend. 

LE     MISSIONNAIRE. 

Allez,  mon  ami  ;  et  que  le  ciel  vous  conduise  [Bondos 

sort). 


SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  moins  BONDOS. 

KA-KA-TO-IIA. 

Quel  brave  et  excellent  cœur,  que  ce  Bondos  ;  quelle 
gaieté;  quel  entrain;  quel  courage! 

l'iLoux  {se  moquant). 
Oh  !  oh  !  pour  quant  à  du  courage  ! 

LE  MISSIONNAIRE. 

Oui,  certes,  du  courage;  et  du  meilleur,  je  vous  l'at- 
teste.—  Je  ne  le  connais  pas  depuis  bien  longtemps,  mais 
je  connais  sa  vie,  et  je  l'aime  comme  un  des  hommes  les 
plus  intéressants  que  j'aie  jamais  vus.  Save/.-vous  ce  qu'il 
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titait  par  nature?  Il  était  colère,  gourmand,  paresseux, 
orgueilleux,  vantard,  menteur,  égoïste  et  poltron. 

piLoux  («  part). 
Bigre  ! 

LE  >fISSI0X\AIRE. 

Et  savez-vous,  mes  enfants,  depuis  quand  il  a  com- 
mencé à  se  modifier  et  à  devenir  meilleur?  —  Depuis  sa 
première  communion.  — Oui;  il  l'a  même  faite  assez 
tard,  ce  pauvre  enfant  presque  abandonné.  —  Eh  bien! 
son  courage  s'est  d'abord  exercé  sur  lui-même,  puis  sur 
les  objets  extérieurs  ;  il  a  fait  pas  à  pas  son  apprentissage 
de  brave;  et  quand  il  sentait  que  la  frayeur  allait  pren- 
dre le  dessus,  il  disait  en  lui-même  :  Ah  !  chienne  de 
peau,  tu  as  beau  trembler,  va;  mais  je  ne  reculerai  pas 
d'une  semelle  î  —  Ce  courage-là,  mes  enfants,  le  cou- 
rage de  sang-froid,  de  volonté,  est  le  plus  magnifique  et 
le  plus  vrai  de  tous  ! 

piLoux  {qui  a  écouté  attentivemmt). 
Tiens!  tiens! 

LE  MISSIONNAIRE. 

Ses  autres  défauts  ont  ainsi  successivement  fait  place 
aux  douces  qualités  que  vous  lui  connaissez  :  il  est  dé- 
voué jusqu'à  l'abnégation;  sa  paresse  n'est  plus  qu'un 
prodige  continuel  d'activité  ;  et  il  cache  tout  cela  sous  une 
modestie  et  une  naïveté  charmantes.  —  Ah  !  la  belle  re- 
ligion, mes  amis,  que  celle  qui  opère  de  semblables  mi- 
racles, et  combien  est  vraie  cette  parole  profonde  :  la  foi 
peut  transporter  des  montagnes  ! 

PILOUX  [comme  à  lui-même). 
C'est  donc  ça,  qu'il  dit  toujours  qu'il  a  peur,  qu'il  ne 
s'occupe  que  de  lui,  et  qu'il  aime  à  rester  sans  rien  faire... 
C'est  juste...  que  c'est  pour  modestie.  —  Ah!  ça  mais, 
c'est  donc  une  caane  ! 


imirtouK. 

Il  t'a  fallu  du  temps,  à  toi;  que  c'est  pas  malheu- 
reux... 

KA-KA-TO-HA. 

Il  ne  revient  pas...  pourvu  qu'il  réussisse,  mon  Dieu  ! 
—  Ah  !  mais  j'y  songe,  voici  l'heure  où  mes  petits  él(>ves 
vont  revenir;  ils  doivent  m'apporter  ce  soir  l'argent  de 
leur  mois. 

PILOUX. 

Que  vous  allez  donc  leurs-y  faire  l'école,  donc? 

KA-KA-TO-HA. 

Non,  je  leur  ferai  mes  adieux;...  les  pauvres  pe- 
tits ! 

LE  MISSIONNAIRE. 

Ce  sont  des  enfants  du  faubourg? 

KA-KA-TO-HA. 

Oui,  mon  frère,  des  enfants  de  familles  pauvres.  En 
leur  annonçant  mon  départ,  je  leur  dirai  de  rapporter 
l'argent  à  leurs  parents.  C'est  un  petit  cadeau  auquel  ils 
seront  très-sensibles...  de  l'argent,  à  des  Chinois! — J'ai 
de  petites  économies  qui  me  permettent  de  le  faire. 

PILOUX  {qui  était  allé  vers  la  porte). 

Voici  Bondos  qu'il  revient...  et  il  n'apporte  pas  la 
lettre. 

TOUS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 


SCÈNE  XVI. 

LES  MÊMES;  BONDOS  [essoufllé]. 

BONDOS. 

C'est  accordé,  mon  rt'vérend  ! 

LE  MISSIONNAIRE. 

Ah  !  Dieu  soit  béni  !...  donnez. 

BONDOS. 

De  quoi,  la  lettre?...  Je  n'ai  pas  voulu  me  l'attendre... 
On  l'enverra  dans  dix  minutes  par  un  planton  à  qui  je 
lui  ai  donné  la  rue  et  le  numéro  d'ici...  et  je  me  viens 
vous  l'annoncer. 

LE  MISSIONNAIRE. 

Il  n'y  a  pas  eu  d'obstacle  dans  ta  route... 

BONDOS. 

D'ostade?..,  Si  fait  bien,  mon  révérend.  Magincz-voiis, 
qu'en  approchant  du  camp,  je  courais,  je  courais...  enfin  ! 
—  Tout  d'un  coup  je  me  vois  trois  Chinois  qu'ils  veulent 
m'arrèter...  Tron  de  l'air,  mon  révérend, je  me  suis  pensé 
que  vous  étiez  là  à  m'attendre  et  je  dis  :  Bagasse  !  je  n'ai 
pas  le  temps  de  me  battre.  Comment  faire? —  Bon,  en 
courant,  je  me  viens  une  bonne  idée...  Ma(jincz-vous 
qu'ils  me  barraient  le  passage,  s'étant  mis  tous  trois  de 
front.  —  Pour  lors,  je  me  saute  sur  celui  du  milieu,  avec 
ma  tète  dans  son  ventre...  Comme  je  m'allais  cesshement 
vite,  ça  avait  de  la  force  ;  je  le  tombe  les  quatre  fers  en 
l'air,  je  passe  par-dessus  sans  faire  attention  aux  autres, 
et  j'entre.  —  J'esplique  l'affaire  ;  le  plénipotetitaiie  se  lit 
la  lettre,  et  se  barngouine  je  ne  sais  qu'est-ce  avec  l'au- 
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tre...  ils  accordent,  et  je  me  viens  vous  annoncer  ça  au 
galop  donc...  avant  la  lettre  !  (A  Piloux.)  Eh  !  diga-Iiqué 
ticnguej  mon  bon  !  {Il  lui  porte  une  Lotte  avec  le  doigt.  — 
Piloux  lui  tend  la  main.) 

PILOUX  [tendant  la  main). 
Donne. 

BONDOS. 

Que?...  la  patte?.,.  Tu  me  prends  pour  un  chien,  mon 
bon  !  Je  cours,  mais  je  ne  donne  pas  la  patte. 

PILOUX  {da7is  la  même  position). 
Ta  main,  Bondos,  —  que  je  te  donne  mon  cxtime. 

BONDOS. 

Pourquoi  faire?  —  Ah  !  tout  de  même,  va,  il  n'y  a  pas 
de  petits  cadeaux., .  fassepte.  [Ils  se  donnent  la  main  en 
riant). 

PILOUX. 

Et  en  t'en  retournant,  Bondos,  que  tu  as  donc  fait  des 
deux  autres  Chinois? 

BOX DOS. 

Eh  !  pécaïre,  ils  y  étaient  plus,  mon  bon  !  l'autre  les 
aura  dégoûtés,  —  Bagasse  !  Si  celui-là  a  souffert  du  ven- 
tre, il  se  peut  dire  que  c'est  parce  que  la  tête  lui  a  fait 
mal.  [Tous  rient). 

LE  MISSIONNAIRE  {à  soii  frère). 
Je  vais  là-haut  oflrir  à  Dieu  nos  actions  de  gràceSi  [On 
frappe.) 

B0XD03  {allant  ouvrir,  et  se  reculant). 
Eh!  Iron  do  l'air!  Tè  donc  !..,  des  petits  singes  ! 
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SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES  ;    TOUS  LES   PETITS  ÉLÈVES  CHINOIS. 

[Ils  sont  d'abord  surpris  de  voir  tant  d'étrangers.  — 
Les  grands  acteurs  formmt  un  grand  demi-cercle  le  long  des 
murs,  face  au  public  ;  les  petits  Chinois  font  un  autre  demi  ■ 
cercle  intérieur  devant  eux,  aussi  face  au  public  ;  ils  tiennent 
chacun  U7ie  petite  bourse  à  la  main.) 

KA~KA-TO-HA  {uu  milieu  du  cercle,  s'adressant  aux  petits 
Chinois,  d'une  voix  douce  et  triste)  (lentement). 
Pa-hi-lo-ko-ta-king  1 

TOUS  LES  PETITS  CUIX0I3  {avec  douleur;  ensemble)* 
Ah!-ih!-ah!-ihî 

KA-KA-TO-HA  [dc  même), 
Zind-li-po-la-zang-nè  I 
TOUS  LES  PETITS  cHixois  (pleurant  ensemble), 
Hi!-ah!-hi!-ah! 

KA-KA-TO-HA  (pZus  gai,  aiec  bonté). 
Zic-zac-bloc-flanck-tong-poch . 

TOUS  LES  PETITS  cuixois  [mettant  ensemble  la  bourse  dans 

leur  poche,  et  faisant  des  salamalcch  avec  les  doigts 

en  l'air), 

Dzing-gnif  !-bon-mètt!  [Sur  un  signe  de  Ka-ka-to-ha, 

Gal-ho-ban  donne  un  coup  de  tam-tam  et  de  cymbales.  — 

Sur  la  musique  du  commencement  de  la  piéce^  les  petits 

élèves  exécutent  de  nouvelles  marches ,    plus   courtes    que 

la  première  fois,  —  Puis,  la  musique  joue  la  polka   des 

pièces  d'or,  que  dansent  les  élèves   en  faisant  sonner,  an 


moment  voulu,  leur  bourse  dans  leur  main.  —  Un  ins- 
tant airrés,  le  piano  joue  un  ijrand  galop,  lequel,  dansé 
par  les  enfants  seuls  aux  premières  mesures,  finit  par  de- 
venir général.  Ka-ka-to-ha,  seul,  n'y  prend  pas  part.  — 
Les  groupes  se  mêlent,  les  soldats  dansent  avec  les  petits 
Chinois,  Gal-ho-ban  se  coiffe  du  shako  de  Bondos,  et 
celui-ci,  de  la  toque  chinoise  de  Gal-ho-ban  ;  —  grande 
gaieté.  —  En  ce  moment,  on  entend  frapper  trois  grands 
coups.  Tout  s'arrête.  Au  moment  où  l'on  va  ouvrir,  le 
missionnaire  reparait  à  la  porte  des  appartements  inté- 
rieurs.) 


SCÈNE  XVIII. 

LES  MÊMES  ;  LE  MISSIONNAIRE,  UN  PLANTON. 

LE  PLANTON  {entrant  avec  un  pli). 
Pour  le  révérend  père  Durel. 

{Le  missionnaire  prend  le  pli  et  l'ouvre  avec  précipitation  ; 
puis  il  tend  ses  bras  à  son  frère  qui  s'y  jette.) 

BONDOS. 

Ça  y  est  donc,  mon  révérend  ? 

LE  MISSIONNAIUE. 

Oui,  oui,  Bondos,  grâce  au  ciel,  et  grâce  à  vous,  mon 
ami  :  {il  lui  tend  la  main).  —  Allons,  mes  enfants,  de- 
main, entrée  solennelle  dans  les  murs  de  la  ville...  et 
dans  quelques  jours  sans  doute,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  route 
pour  la  France  ! 

TOUS. 

Vive  la  France  !  ! 

{Tableau  des  plus  animés.  —  La  toile  toinbe.) 


SAINT-CI.Oi:U.  —  IMI'liniEUIE  DE  M'"  V'   BliLl.V. 


ALFRED 


LE   PETIT    ORGUEILLEUX 


PROPRE   A    ETRE   REPRESENTEE 


DANS  LES  COLLÈGES,  PETITS  SÉMINAIRES,  SOCIÉTÉS  DE  PERSÉVÉRANCE,  ETC., 


Alfred  DE  SONIS, 

Auteur  de  YEivjagé  volontaire,  etc. 


PARIS, 
LIBRAIRIE  CLASSIQUE  D'EUGÈNE  BELIN, 

RUE  DE  VAUGIRARD,   52. 


|Jfr00nnft0C5. 


ALFRED,  fils  du  marquis  de  Beaumanoir. 

HENRI  CHARPENTIER . 

EMILE. 

ALPHONSE. 

GEORGES. 

CHARLES. 

AUGUSTE. 

TONY. 

ANDRÉ. 

LE  MARQUIS  DE  BEAUMANOIR. 

LE  DIRECTEUR  DE  LA  PENSION. 

UN  PROFESSEUR. 

UN  MAITRE  D'ÉTUDE. 

ÉLEVÉS. 


La  scène  se  passe  de  nos  jours. 


ALFRED 


ou 


LE    PETIT    ORGUEILLEUX 

COMÉBIE  EN  DEUX  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 

SALLE  D'ÉTUDE,  CHAIRE,  TABLES  ET  BAXCS. 


Au  lever  du  rideau,  les  élèves  sont  à  leur  place,  étudiant,  jouant  ou 
causant  tout  bas  entre  eux;  le  maître  est  à  sa  chaire. 


SCENE  PREmERE. 

LE  MAITRE  D'ÉTUDE,  TOUS  LES  ÉLÈVES.     • 

A  droite^  Georges,  à  Charles. 
Prêle-moi  ton  cahier  pour  que  je  finisse  mon  thème. 

CHARLES. 

Comment  !  tu  ne  l'as  pas  encore  fait?  Il  n'était  pour- 
tant ni  long  ni  difficile. 

GEORGES. 

Je  soignais  mes  vers  à  soie  ! 

A  gauche,  alfred,  bâillant. 
Ah!!! 

LE  MAITRE. 

Qui  bâille  comme  cela  ? 

IN  ÉLÈVE,  à  droite. 
Monsieur,  ce  n'est  pas  moi  ! 

UN  AUTRE,  à  gauche. 
Ni  moi  ! 
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UN  AUTRE,  à  droite. 
Ni  moi  ! 

LE  MAITRE, 

à  Henri  Charpentier,  placé  auprès  (T Alfred^  et  qui  écrit. 
Est-ce  donc  vous,  Henri  ? 

HENRI,  levant  la  tête. 
Pbît-il,  Monsieur  ? 

UNE  VOIX. 

C'est  le  marquis. 

LE  MAITRE. 

Alfred,  vous  me  copierez  cinquante  vers  pendant  la 
récréation. 

ALFRED,  insolemment. 
Si  j'ai  le  temps  ! 

LE  MAITRE. 

Cent  !  pour  la  réplique. 

ALFRED,  poliment. 

Bien,  Monsieur! 
HENRI,  qui  s'est  approché  du  maître.,  un  livre  à  la  main. 

Monsieur,  voulez-vous  bien  me  permettre  de  rester  à 
l'étude  pendant  la  récréation  ? 

LE  MAITRE. 

Pourquoi  cela?  Toutes  vos  compositions  sont  remises 
et  l'on  proclamera  les  places  à  la  rentrée  en  classe. 

HENRI. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  mes  compositions.  Monsieur  ! 
C'est  dans  quelques  jours  la  fôte  de  mon  père;  j'ai 
trouvé  dans  ce  livre  une  jolie  pièce  de  vers;  je  l'ai  ap- 
prise par  cœur  en  dehors  des  heures  des  devoirs,  et 
maintenant  je  voudrais  la  copier  afin  de  l'envoyer  à 
mon  père  qui  est  absent... 

LE  MAITRE. 

Je  vous  permets  alors  de  restera  l'étude...  Vous  êtes 
un  charmant  enfant,  Henri  ;  votre  père  saura  par  moi 
ce  que  vous  faites  pour  lui  procurer  un  instant  de  satis- 
faction. {071  entend  la  cloche.) 


TOUS. 

Vite  !  en  récréation  !  {Mouvement,,  bruit  de  pupitres.) 

LE  MAITRE. 

Attendez  donc  l'ordre  de  sortir. 

GEORGES. 

Monsieur,  la  cloche  est  sonnée  ! 

LE  MAITRE. 

Vonlez-vonsqueje  vous  mette  en  retenue? 

GEORGES. 

Non,  Monsieur,  puisque  je  demande  à  aller  jouer. 

LE  MAITRE. 

Eh  bien  !  restez  en  place!...  Voilà  la  liste  des  relc- 
nues!...  Alfred  ! 

AUGUSTE,  à  Alphonse. 
II  est  le  premier  en  tout  ! 

ALPHONSE. 

Excepté  aux  compositions! 

LE  MAITRE. 

Silence  donc!  je  recommence  :  en  retenue:  Alfred, 
Georges,  Charles,  Auguste,  André;  Emile!  {ATappel  de 
chaque  7iom,  les  élèces  se  font  des  signes.) 
ALPHONSE,  à  part. 

Comment!  je  w'en  suis  pas!  [Il  s'avance  sur  le  devant 
du  théâtre  et  ficelle  sa  toupie.)  Il  faudra  bien  qu'on  m'y 
mette  !...  De  gré  ou  de  force,  je  veux  rester...  Allons... 
Hop  !  (//  lance  sa  toupie.) 

LE  MAITRE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc  ?  Alphonse!...  vous  resterez 
à  l'étude. 

ALPHONSE,  ramassant  vivement  sa  toupie. 

Enfin,  ça  y  est!  C'est  bien  difficile  aujourd'hui  de  se 
faire  mettre  en  retenue. 

LE  MAITRE. 

Vous  êtes  très-heureux  que  je  ne  confisque  pas  votre 
toupie  1 


ALPHONSE. 

Monsieur,  je  ne  le  ferai  plus.  (//  va  se  placer  auprès 
d'Henri.) 

HENRI. 

Va  donc  jouer  ! 

ALPHONSE. 

Il  n'y  a  plus  moyen  -,  je  suis  en  retenue. 

HENRI. 

Toi? 

ALPHONSE. 

Oui,  moi-môme,  Alphonse  le  sage  !  Toi,  tu  restes  à 
l'étude  pour  travailler  ;  mais  moi,  je  ne  pousse  pas  l'hé- 
roïsme jusque  là;  seulement  partout  où  tu  n'es  pas, 
rien  ne  va  bien...  Attends,  je  m'en  vais  te  dicter...  (// 
prend  son  livre,  puis  riant  aux  éclats.)  Le  pion  a  cru  me 
pincer...  J'ai  tremblé  un  instant  sur  le  sort  de  ma  tou- 
pie... C'est  ma  belle,  lu  sais...  Celle  qui  court  si  bien  ! 
{Il  la  tire  de  sa  poche,  la  lui  montre  et  l'y  remet.)  Mais 
elle  est  sauvée;  merci  !  mon  Dieu  !!! 

HENRI. 

C'est  bien  bon  de  rire...  mais  laisse-moi  finir... 

ALPHONSE. 

C'est  vrai  !  je  me  fais  mettre  en  retenue  pour  te  dic- 
ter... et  je  cause... 

HENRI. 

Merci,  Alphonse,  delà  bonne  volonté;  mais  je  n'ai 
nul  besoin  qu'on  me  dicte...  Je  sais  cela  par  cœur!  (Les 
élèves  sortent  un  peu  bruyamment.) 


SCÈNE  II. 

LE  MAITRE,  ALFRED,  EMILE,  HENRI,  ALPHONSE, 
GEORGES,  CHARLES,  AUGUSTE,  ANDR'C. 

J  gauche,  émile,  à  Alfred. 

Oh  !  quel  joli  porte-crayon  !  H  y  a  vos  armes  dessus! 


ALFREU. 

Oui  !  c'esl-à-dire,  non  !  pas  les  mierfties,  celles  démon 
père:  ceci  est  une  couronne  de  marquis;  je  ne  suis  en- 
core que  comte! 

EMILE, 

C'est  bien  agréable  et  bier-  beau  d'être  déjà  comte  à 
votre  âge  ;  et  quand  serez-vous  marquis  ? 

ALFRED. 

A  la  mort  de  mon  père  ! 

EMILE, 

Ah!  est-il  bien  vieux? 

ALFRED. 

Pas  trop  ! 

LE  MAITRE,  à  pciH^  Comptant  ses  compositions. 

11  me  manque  une  copie,  où  donc  est-elle?  Je  l'aurai 
oubliée  là-haut  !  {Au  milieu  de  la  classe.)  Je  vais  jusqu'à 
ma  chambre  seulement;  mais  si  l'on  profite  de  mon  ab- 
sence pour  faire  du  bruit,  je  priverai  indistinctement 
tout  le  monde  de  sortie  dimanclie.  (Il  sort.) 


SCÈNE  III, 

ALFRED,  HENRI,  EMILE,  ALPHONSE,  GEORGES, 

CHARLES,  AUGUSTE,  ANDRÉ, 

GEORGES,  qui  a  quitté  sa  place  et  suivi  le  maître  d'étude,  va 

s'assurer  qu'il  n'est  plus  à  portée  de  les  entendre. 

Quelle  imprudence  de  laisser  comme  cela  des  enfants 

tout  seuls  :  heureusement  que  je  suis  là;  je  vais  veiller 

sur  vous  !  (//  se  dirige  vers  la  chaire  du  maître,  mais 

Auguste,  qui  a  deviné  sa  pensée,  y  court.)  Eh!  là-bas, 

c'est  moi  qui  fais  le  cours  ! 

GEORGES. 

Non,  c'est  moi! 

{André  court  à   la  chaire  ,  pendant   qu'Auguste    et 
Georges  se  disputent;  il  s'y  installe.) 
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QUELQUES  VOIX. 

Bravo'  bravo  !  vive  le  professeur  ! 
ANDRÉ,  saluant. 
Mes  chers  enfants,  je  vais  vous  faire  un  cours  ! 

UNE  VOIX. 

Ce  sera  amusant  ! 

ANDRÉ 

Vos  professeurs  parlent  toujours  grammaire  ;  c'est 
ennuyeux! 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

ANDRÉ. 

Passons  à  l'histoire  naturelle  ! 

UNE  VOIX. 

C'est  cela  ! 

ANDRÉ. 

Je  vous  parlerai  aujourd'hui  du  chien... 

UNE  VOIX, 

De  Jean  de  Nivelle  ? 

ANDRÉ. 

Non,  mes  enfants;  cette  histoire  est  trop  connue... 
Le  chien,  vous  le  savez,  est  un  bipède  à  quatre  pattes 
dont  la  fidélité  remplit  toutes  les  pages  de  l'histoire  de 
France  ! 

ALFRED. 

Est-il  bête! 

ANDRÉ. 

Non,  le  chien  n'est  pas  bête  et  je  vais  vous  prouver 
qu'il  est  doue  d'un  instinct  rare...  même  chez  le  mar- 
quis qui  m'a  interrompu. 

EMILE,  à  Alfred. 

Est-il  insolent? 

ANDRÉ. 

Emile,  si  tu  interromps  l'orateur,  il  te  donnera  des 
calottes. 

AUGUSTE. 

L'histoire  ! 
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ANDRÉ. 

La  voici  ! 

TOUS,  à  l'exception  d'Henri  qui  écrit  et  d'Alfred  qui 
hausse  les  épaules  en  signe  de  dédain. 
Bravo  ! 

ANDRÉ. 

Un  homme  avait  un  chien,  mais  un  chien...  superbe  ! 
et  un  ami  qui  était  très-laid  et  fort  maladroit...  Vous 
allez  en  juger...  Il  voulait  aller  à  la  chasse... 

AUGUSTE. 

Qui  cela?  le  chien  ?... 

ANDRÉ. 

Oui!...  et  l'ami  dont... 

ALPHONSE. 

L'amidon...  Un  calembour^!... 

GEORGES. 

Amis,  donnez... 

ALPHONSE. 

Un  calembourg  amidonné!...  Il  marchera  tout  droit.. . 
Il  est  empesé! 

GEORGES. 

Donnez-lui  le  temps  de  s'expliquer... 

ANDRÉ. 

Je  m'explique  clairement...  L'ami...  dont...  il  était 
accompagné  s'en  va  dans  la  plaine  des  Petites- Vertus; 
un  lièvre  part,  le  chien  part,  le  chasseur  arme  son  fu- 
sil, couche  le  hèvre  en  joue  et  le  chien  par  terre.  Arrivé 
auprès  du  chien,  il  trouve  le  lièvre  qui  lui  prodiguait 
les  premiers  soins  -,  ils  étaient  insuffisants  ;  il  ne  remer- 
cie pas  moins  le  lièvre,  prend  le  blessé  dans  ses  bras 
et  le  porte  chez  un  vétérinaire...  Quel  homme,  mes- 
sieurs! 11  donne  au  chien  un  remède  de  cheval,  et  qua- 
tre jours  après  la  victime  fumait  son  cigare  au  bois  de 
Boulogne  ! 

ALPHONSE. 

C'est  là  le  dénoùment  ? 

I. 
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ANDRÉ. 

Ce  n'est  que  la  péroraison  !  Ce  chien,  je  ne  parle  ni 
de  l'ami,  ni  du  vétérinaire,  ce  chien  rencontra  de  par 
le  monde  un  confrère  qui,  la  patte  cassée  dans  un  ac- 
cident de  chemin  de  fer  arrivé  sur  la  Seine,  allait  clo- 
pin  dopant  voir  Polichinelle!  Il  se  rappelle  subito,  le 
nom,  l'adresse  et  l'habileté  du  vétérinaire  de  l'ami,  qui 
avait  sauvé  le  lièvre  aux  dépens  des  jours  de  sa  propre 
patte  et  l'y  conduit;  arrivé  là,  il  prend  le  vétérinaire 
par  la  patte  et  le  chien  par  la  main...  Que  dis-je?...  Mais 
vous  m'avez  compris  !  tandis  que  le  vétérinaire  ne  com- 
prenait pas...  et  mon  chien  fut  oblige  de  lui  expliquer  en 
latin,  puis  en  français,  que,  louché  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu  dans  le  temps  en  raccommodant  sa  patte,  il 
avait  cru  devoir,  sans  indiscrétion,  lui  amener  un  nou- 
veau clien  t. . .  qui  le  paierai  t  en  reconnaissance.  ..monnaie 
bien  rare  et  par  cela  même  très-recherchée.  {Tous  rient.) 

ALFRED. 

Est-ce  bête! 

EMILE. 

Ils  rient  tous  comme  des  imbéciles  !...  Avez-vous  en- 
core de  ce  joli  papier  à  lettre,  rose,  à  dessins... 

ALFRED. 

Oui  !  et  je  vous  en  donnerai  une  feuille  ! 

EMILE. 

Merci  bien!  {J  part.)  Une  feuille  de  papier!...  Il  n'est 
guère  généreux  pour  un  marquis  ! 

GEORGES,  debout  au  pied  de  la  chaire^  et  à  André. 
Allons,  tu  as  fini  ;  à  mon  tour  !  (//  s'installe  à  la  chaire, 
frappe  trois  coups  avec  la  règle  et  s  écrie.)  Silence! 

UNE  VOIX. 

Laisse-nous  tranquilles  !  Nous  aimons  mieux  causer. 

GEORGES. 

André  n'est  qu'un  àne  en  fait  d'histoire  naturelle  ;  il 
VOUS  a  raconté  l'histoire  du  chien  ;  laissez-moi  vous  dire 
celle  de  la  carpe. 
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CHARLES. 

Un  poisson  bien  inléressanl.! 

GEORGES. 

L'histoire  est  lamentable  et  vous  fera  pleurer;  c'est 
tout  un  drame! 

ANDRÉ. 

Je  voudrais  bien  voir  cela  ! 

GEORGES. 

Un  naturaliste  des  plus  distingués  avait  été  rendre 
visite  aux  carpes  qui  résident  dans  les  étangs  du  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Par  la  puissance  de  son  regard 
et  la  douceur  de  sa  voix,  il  était  parvenu  à  apprivoiser 
l'une  d'elles  à  tel  point  qu'elle  quitta  tout,  étang,  bois, 
château,  mère  et  patrie  pour  suivre  son  maître  dans  les 
prés,  sur  la  grande  route,  en  chemin  de  1er  et  jusque 
sur  le  macadam  des  rues  de  Paris. 

EMILE. 

Une  carpe? 

GEORGES. 

Oui  !  une  carpe  suivait  ce  monsieur  comme  un  de  ces 
caniches  dont  l'antiquité  nous  a  laissé  des  récits  si  tou- 
chants ! 

ALFRED. 

C'est  un  peu  fort! 

GEORGES. 

Marquis!  vous  n'êtes  pas  au  bout!  apprêtez  votre 
mouchoir;  nous  touchons  à  la  catastrophe. 

ANDRÉ. 

Tiens!  elle  a  peut-être  été  écrasée  par  un  omnibus  ! 

GEORGES. 

Je  vous  donne  en  cent  de  deviner  quel  lut  le  trépas  de 
cette  carpe  phénoménale. 

L.NE  VOIX. 

Dis-le  tout  de  suite!  Ce  sera  plus  tôt  fait. 

GEORGES. 

Un  jour  d'été,  l'orage  éclate  tout  à  coup,  mais  un 
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orage,  une  pluie  diluvienne!  Le  maître  de  la  carpe 
avait  un  parapluie;  elle  n'en  avait  point  et  le  suivait  à 
pied.  Arrivé  au  coin  d'une  rue,  le  ruisseau  était  telle- 
ment large  qu'il  atteignait  jusqu'au  milieu  de  la  chaus- 
sée. Notre  homme  qui  ne  songe  pas  à  sa  carpe,  mais  à 
ses  souliers,  saute  légèrement  et  traverse  la  chaussée  en 
deux  enjambées  ;  la  carpe  veut  le  suivre,  mais  ses  jam- 
bes n'étant  pas  aussi  longues  que  relies  de  son  maître, 
elle  tombe  juste  au  milieu  du  ruisseau;  le  courant  l'en- 
traîne, elle  perd  la  tête  et  pied  en  même  temps,  boit  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  coup,  puis  deux,  puis 
trois;  si  bien  que  son  maître,  qui  n'ose  se  jeter  à  la  nage 
et  qui  ne  songe  même  pas  à  lui  tendre  son  parapluie 
en  guise  de peiche,  la  voit  en  quelques  secondes  tour- 
noyer deux  ou  trois  l'ois  sur  elle-même,  puis  disparaître, 
revenir  encore  une  fois  sur  l'eau  ;  mais  hélas  !  cet  élé- 
ment perfide  fut  inexorable,  et  la  pauvre  carpe  périt... 
bien  et  dûment  noyée  ! 

ALFRED. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  cela;  tous 
les  jours  on  entend  parler  d'accidents  de  ce  genre! 

CHARLES. 

Mais  un  poisson  qui  se  noie!  Tu  ne  comprends  donc 

pas,  imbécile  ! 

ALFRED,  sèchement. 

Remarquez,  Monsieur,  que  je  ne  vous  tut03'e  pas! 

Mou  père  ne  m'a  mis  eu  pension  ici  qu'à  la  condition 

que  tout  le  monde  nvappellerait  par  mon  nom,  voii'o 

même  pai'  mou  titre,  sans  pour  cela  me  tutoyer  !  (//  s'é- 

■  loigne.) 

EMILE,  à  Alfred  qu'il  suit. 

C'est  bien  parler!  {Ils  causent  ensemble  tout  bas.) 

CHARLES,  àj)art  et  s'éloignant. 
Oh  !  le  sot  orgueil  que  celui  qui  nous  prive  des  sin- 
cères et  franches  liaisons  de  l'enfance  ! 
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EMILE,  à  Alfred. 
Vous  avez  bien  raison  de  vous  faire  ainsi  respecter! 

ALFRED. 

C'est  notre  premier  devoir  à  nous  autres  nobles  ! 

EMILE. 

Vous  m'avez  déjà  promis  une  feuille  de  ce  beau  papier 
ù  lettre,  rose  et  à  dessins. 

ALFRED. 

Oui.  Eh  bien! 

EMILE. 

Je  voudrais  en  avoir  deux  ! 

ALFRED. 

Je  vous  les  donnerai. 

EMILE,  à  part. 

J'aurai  de  la  peine  à  obtenir  le  cahier  tout  entier!... 
mais,  patience! 

{Georges,  qui  s'est  pronené  d'un  groupe  à  l'autre,  s'a- 
vance  vers  Alfred  et  Emile.) 

GEORGES,  à  Alfred. 

Charles  prétend  qu'il  ne  faut  plus  te  tutoyer;  avant 
de  me  fâcher  avec  vous,  je  désire  avoir  ton  opinion  sur 
ma  carpe... 

ALFRED. 

C'est  une  bête!... 

GEORGES,  riant. 
Tiens!  celte  nouvelle  !...Messieurs,quide  vous  traitait 
donc  le  marquis  d'ignorant?  11  est  très-fort,  au  contraire; 
aucun  de  vous  ne  m'a  répondu  si  juste:  Il  dit  que  la 
carpe  est  une  bête!...  (Il  s'éloigne  eu  riont.) 
ALFRED,  5e  détournant. 
C'est  l'histoire  qui  est  stupide  ! 

EMILE,  à  Alfred. 
Et  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  en  rire  comme 
ils  le  font!... 

ALFRED. 

Aux  petits  esprits  il  faut  de  petites  choses  pour  les 
amuse  1  ! 
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EMILE. 

Vous  avez  bien  raison!  Ali!  si  j'avais  encore  une 
feuille  de  ce  joli  papier  à  lettre,  rose,  à  dessins... 

ALFRED. 

Vous  êtes  un  ami  pour  moi  ;  je  vous  la  donnerai. 

EMILE. 

Merci  bien  !  {A  port),  et  de  trois  ! 

ANDRÉ,  se  détachant  d'im  groupe  du  fond. 

Je  veux  avoir  son  opinion  !  [S'arancant  vers  Alfred.) 
Les  voix  sont  partagées  sur  le  mérite  de  l'histoire  de  la 
carpe  et  sur  l'intérêt  de  celle  du  chien  ;  à  laquelle  don- 
nez-vous tous  deux  la  préférence? 

EMILE. 

Moi 

ANDRÉ. 

Toi ,  tu  parleras  le  dernier;  il  l'est  défendu  d'avoir  un 
autre  avis  que  celui  d'Alfred;  laisse-le  donc  s'expli- 
quer... 

ALFRED. 

Vraiment,  je  ne  me  rappelle  déjà  plus  ces  histoires... 

ANDRÉ. 

C'est  peu  flatteur  pour  les  professeurs  fabricants  d'his- 
toires. 

ALFRED. 

11  y  avait  peut-être  trop  d'esprit  ;  je  ne  les  aurai  point 
comprises... 

ANDRÉ. 

Je  ne  dis  pas  non! 

ALFRED. 

Vous  m'insultez,  je  crois  ! 

ANDRÉ. 

Non,  je  me  moque  de  vous  seulement:  votre  petit  aii- 
de  grande  suffisance  me  plaît  au  possible;  il  désespère 
la  plupart  de  vos  camarades  qui  vous  aimeraient  sans 
cela;  moi,  je  serais  désolé  que  vous  vous  en  corrigeas- 
siez, car  il  excite  très- vivement  ma  gaieté! 
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ALFllED. 

Insolent  !  si  j'étais  d'âge  à  me  battre  en  duel... 

ANDRÉ. 

Gardez  jusque-là  cette  noble  indignation  qui  est  une 
qualité,  et  acquérez  seulement  un  peu  plus  d'esprit; 
nous  serons,  à  cette  époque,  l'un  et  l'autre,  les  meilleurs 
amis  du  monde. En  attendant,  restons  ennemis  intimes. 
(Il  le  salue  d'un  air  cérémonieux,  et  s'éloigne.) 

EMiLE. 

Encore  un  drôle  de  corps! 

ALFP.ED. 

Il  ne  me  déplaît  pas  trop  ;  il  est  plus  sérieux  que  la 
[)lupartde  ses  camarades... 

EMILE. 

Vous  avez  bien  raison,  et  si  j'avais  une  feuille  de  ce 
joli  papier  à  lettre,  rose,  à  dessins 

ALFRED. 

Qu'en  feriez-vous? 

EMILE. 

Oh  !  j'écrirais  d'abord  dessus  :  donnée  par  M.  le  mar- 
quis Alfred  de  Eeaumanoir! 

ALFRED. 

-le  vous  la  donnerai. 

EMILE. 

Comment  vous  remercier  !  {A  part.),  et  de  quatre!  (// 
se  frotte  les  mains.)  Mais  comment  avoir  les  deux  der- 
nières !  {Apercevant  Alphonse  et  Auguste  qui  s'avancent 
en  se  disputant.)  On  je  me  trompe  fort,  ou  voilà  mes 
deux  feuilles  de  papier  qui  arrivent! 

ALPHONSE. 

Je  te  dis  que  non  ! 

AUGUSTE. 

Je  te  dis  que  si  ! 

ALPUOSSE. 

Nous  allons  bien  voir... 

AUGUSTE. 

Demande-lui... 


—  16  — 
ALPHONSE,  à  Alfred. 
Nous  jouerons  aujourd'hui  aux  barres  ;  Auguste  dit 
que  tu  ne  veux  pas  jouer... 

ALFRED. 

Il  a  raison! 

AUGUSTE,  à  Alphonse. 

Ah  !  Monsieur  le  malin  ! 

ALPHONSE,  à  Auguste. 
Laisse-moi  faire!  {A  Alfred.)  EL  pourquoi  ne  veux-tu 
pas  jouer  avec  nous?... 

AUGUSTE, 

Parce  que  nous  ne  sommes  ni  ne  serons  probable- 
ment jamais  marquis,  ou  seulement  comtes!... 
ALPHONSE,  à  Auguste. 

Je  ne  te  prie  pas  de  répondre;  c'est  à  Alfred  que  je 
parle,  et  non  à  toi.  {A  Alfred.)  J'attends  ta  réponse. 

ALFRED. 

11  ne  me  plaît  pas  déjouer... 

AUGUSTE,  à  Alphonse. 
Es-tu  content? 

ALPHONSE,  à  Alfred. 
[  Mais  pourquoi? 

ALFRED. 

V  Je  ne  suis  pas,  je  crois,  obligé  de  m'expliquer  davan- 
tage ! 

ALPHONSE. 

Si  !  sous  peine  de  faire  de  la  peine  à  tes  camarades,  en 
ayant  l'air  de  les  mépriser... 

ALFRED. 

Que  m'importe  ! 

AUGUSTE. 

Je  disais  bien  qu'il  avait  mauvais  cœur! 

ALPHONSE. 

II  n'a  que  mauvaise  tête! 

ALFRED. 

Laissez-moi  tranquille  !  En  vérité,  je  me  soucie  bien 
de  vos  jugements! 
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AUGUSTE. 

Un  instant!  il  faut  être  bien  ou  mal  ensemble  !  La  paix 
ou  la  guerre!  il  faut  jouer  avec  nous,  ou  recevoir  des 
coups  de  poing.  Assez  de  vos  caprices,  Monsieur  le  mar- 
quis! 

EMILE," à  part. 

Mes  feuilles  de  papier  m'arriveront,  mais  ce  n'est  pas 
le  moment  de  les  demander  ;  attendons... 

ALFRED. 

Croyez-vous  me  faire  peur  avec  vos  menaces?  Je  ne 
vous  crains  pas;  le  premier  qui  me  touchera  aura  de 
mes  nouvelles... 

HENRI,  quittant  son  pupitre  et  arrivant. 

Qu'est-ce  donc  et  que  signifient  ces  querelles  et  ces 
menaces  entre  camarades? 

ALPHONSE. 

11  ne  veut  pas  jouer  avec  nous. 

ALGUSTE. 

Il  affecte  même  de  ne  pas  nous  parler... 

ANDRÉ. 

Ou  Monsieur  le  fait  d'un  air  si  insolent... 

HENRI. 

Eh  bien  !  laissez-le,  éloignez-vous;  je  vais  m'expliquer 
avec  lui!  {Tous  s'éloignent.) 

ALFRED. 

Ne  croient-ils  pas  me  faire  peur? 

HENRI. 

Alfred,  vous  avez  du  courage,  nul  n'en  doute  ici  ;  sans 
cela,  votre  position,  qui  est  déjà  assez  fâcheuse,  ne  se- 
rait pas  tenable. 

ALFRED. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  conseils,  M.  Henri  !  Vous  aimez 
déjà  poser  en  homme,  quand  vous  n'êtes  qu'un  en- 
fant! 

HENRI. 

Et  vous,  qu'êtes-vous  donc,  je  vous  prie?  Vous  avez 
mon  âge,  à  six  mois  près  ! 
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ALFRED. 

Oui,  mais  mon  père... 

HENRI. 

Votre  père  est  riche  et  il  est  marquis;  cela  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  bienveillant  et  si  poli,  que  tout  le  monde 
l'aime  et  l'admire. 

ALFRED. 

En  vérité,  je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  ce  juge- 
ment. 

HENRI. 

Je  ne  fais  que  répéter  ce  que  j'ai  entendu  dire  de 
M.  le  marquis  de  Beaumanoir  par  un  homme  de  grand 
mérite  aussi... 

ALFRED. 

Par  votre  père  assurément  \  par  M.  Charpentier...  qui, 
malgré  son  nom  plébéien  et  sa  naissance  obscure,  est 
entré  dans  la  carrière  aristocratique  de  la  diplomatie! 

HENRI. 

Laissons  là,  je  vous  prie,  la  naissance  et  les  mérites 
de  votre  père  et  du  mien,  et,  tout  enfants  que  nous 
soyons,  tâchons  de  nous  faire  remarquer  par  les  quali- 
tés qu'exigent  justement  ces  mérites  de  nos  parents. 
L'estime  et  le  respect  qui  s'attachent  à  leurs  noms  ne 
nous  seront  continués  que  si  nous  savons  d'abord  ac- 
quérir la  principale  qualité  de  l'enfance,  l'affection  de 
nos  camarades  et  celle  des  personnes,  quelles  qu'elles 
soient,  que  nous  devons  respecter. 

ALFRED. 

Je  n'ai.  Monsieur  le  conseiller,  d'avis  à  recevoir  de 
personne,  de  vous  surtout! 

HENRI. 

Alfred,  je  vous  en  conjure  dans  votre  propre  intérêt, 
renoncez  à  cet  orgueil  qui  ternit  chez  vous  les  (]ualit(îs 
les  plus  précieuses,  vous  rend  insupportable,  et  Unirait 
peut-être  par  vous  faire  passer  pour...  je  n'ose  achever. 
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ALFRED. 

Pour  qui,  pour  quoi,  s'il  vous  plait? 

HENRI. 

Eh  bien!  pour  un  sot! 

ALFRED. 

C'est  vous  qui  êtes  un  sot  et  un  impei'lineiU! 

HENRI. 

Parce  que  je  crois  devoir  vous  dire  la  vérité  ;  c'est 
vous  rendre  service;  vous  réflécliirez  quelque  jour,  et 
vous  me  remercierez  alors  de  très-bon  cœur  !  (//  s'é- 
loigne^ et  se  rassied  à  sa  place.) 

EMILE,  qni  a  regardé  Henri  s'éloigner^  et  revient  près 

d'Alfred. 
M.  Henri  Charpentier  se  pose  en  philosophe  et  en  pro- 
phète ! 

ALFRED. 

Et  il  me  traite  d'orgueilleux  ! 

EMILE. 

En  vérité,  cela  fait  pitié!  Si  j'avais  quelques  feuilles 
encore  de  ce  joli  papier  à  lettre,  rose,  à  dessins... 

ALFRED. 

Vous  écririez  une  pareille  scène,  n'est-ce  pas? 

EMILE. 

Sans  doute! 

ALFRED. 

Eh  bien!  faites-le;  je  vous  doimerai  pour  cela...  deux 
feuilles  do  papier  ! 

EMILE. 

Deux  feuilles  ! 

ALFRED, 

Oui! 

EMILE,  à  part. 

Cela  fait  six!  le  compte  y  est!  Je  savais  bien  que  je 
les  attraperais!...  j'étais  né  pour  hi  diplomatie  I 
ANDRÉ,  qui  est  allé  vers  le  fond  et  revient  précipitamment. 

En  place  !  en  place  !  Voici  le  maitre  d'étude  !  {Tous  se 
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sauvent  assez-  brinjamment,  se  remettent  à  leur  place,  et, 
au  moment  où  le  maître  d'étude  entre,  leplun  grand  si- 
lence se  rétablit.) 


SCENE  lY. 
LES  MÊMES,  LE  MAITRE. 

{Tovs  semblent  très-occupés  à  leurs  devoirs;  Alfred 
seul.,  la  tête  en  l'air  et  le  corps  renversé  en  arriére,  pa- 
rait distrait.) 

LE  MAITRE,  s'avauçant  vers  lui. 

Alfred,  vos  vers  sont-ils  finis  ? 

ALFRED. 

Non,  Monsieur! 

LE  MAITRE. 

Eh  bien  !  pourquoi  ne  les  faites- vous  pas? 

ALFRED. 

Je  vais  y  travailler  ! 

LE   MAITRE. 

Et  puis  encore:  à  qui  avez -vous  donc  remis  votre 
composition?  C'est  la  seule  qui  me  manque;  je  l'ai  cher- 
chée partout,  et  je  ne  l'ai  point  trouvée! 

ALFRED. 

Je  ne  l'ai  point  remise... 

LE  MAITRE. 

Pourquoi  cela? 

ALFRED. 

La  version  était  beaucoup  trop  difficile;  je  ne  suis 
point  parvenu  à  la  faire.. .Mais,  pardon,  voici  mon  père! 
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SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  LE  DIRECTEUR,  LE  MARQUIS 
DE  BEAUMANOIR. 

us  ÉLÈVE,  bas  à  un  autre. 
M.  le  Directeur! 

UN  AUTRE. 

Le  Marquis  ! 

UN  TROISIÈME. 

Le  père  d'Alfred  ! 

ALFRED,  au  marquis,  et  en  l'embrassant. 
Bonjour,  mon  père  ! 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  Directeur,  vous  permettez... 

LE  DIRECTEUR,  faisant  un  signe  cl  assentiment. 
Comment,  Monsieur... 

LE  MARQUIS,  embrassaut  son  (ils. 
Bonjour,  Alfred. 

(Le  Directeur  fait  un  signe  au,  maître  d'étude,  gui, 
d'un  signe  aussi,  fait  sortir  de  classe  tous  les  élèves;  An- 
dré, Alphonse  et  Henri  restent  les  derniers.) 
ALPHONSE,  à  Henri. 
As-tu  fini  ta  copie? 

HENRI. 

Oui  !  Dieu  merci  !  Il  était  temps  !  (//  la  met  dans  sa 
poche.) 

ALPHONSE. 

A  quoi  allons-nous  jouer  ? 

HENRI. 

A  ce  que  tu  voudras  ! 

ANDRÉ. 

A  saute-mouton.  Alphonse,  coupe  ta  tête! 

{Us  sortent  tous  deux  en  sautant  ;  Henri  les  suit.) 
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SCENE  VI. 

LE  DIRECTEUH,  LE  MARQUIS,  LE  MAITRE  D'ÉTUDE, 
ALFRED. 

LE  MAKQUIS. 

Monsieur  le  Directeur,  je  ne  sais  comment  vous  re- 
mercier des  soins  que  vous  prodiguez  à  Alfred,  et  je 
viens  pourtant  vous  le  recommander  de  nouveau  ! 

LE  DIRECTEUR. 

11  n'est  besoin,  Monsieur  le  Marquis... 

LE  MARQL'IS. 

Je  viens  de  recevoir  ma  nomination  à  un  nouveau 
poste  diplomatique  ;  je  quitte  Paris  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  et  je  ne  sais  quand  il  me  sera  possible  d'y 
revenir,  même  en  passant. 

LE  DIRECTEUR, 

Nous  serons  bien  privés  de  l'honneur  de  vous  voir. 

LE  MARQUIS. 

Vous  êtes  fort  aimable,  Monsieur!  {Au  professeur.) 
Monsieur  le  Professeur,  êtes-vous  content  d'Alfred? 

LE   PROFESSEUR. 

Je  ne  puis  mentir,  même  pour  vous  éviter  une  peine, 
Monsieur-,  je  ne  dois  point  vous  taire  que  cet  enfant, 
d'ailleurs  rempli  de  moyens  et  d'intelligence,  gâte  toutes 
ses  qualités  par  un  vilain  défaut,  l'orgueil. 

LE  MARQUIS. 

C'est  un  vilain  défaut,  en  effet.,  et  dont  je  suis  d'au- 
tant plus  contrarié  de  te  voir  atteint,  mon  enfant,  que 
c'est  celui  des  petits  esprits  et  des  sottes  gens. 

LE  DIRECTEUR. 

Avez-vous  eu  l'occasion.  Monsieur  le  Marquis,  de 
nouer  quelques  relations  avec  Monsieur  Charpentier, 
qui  est  maintenant  ambassadeur... 
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LE  MARQUIS. 

Nous  n'avons  jamais  eu  que  des  relations  officielles, 
mais  j'ai  pour  lui  beaucoup  de  sympathie. 

LE  DIRECTEUR. 

Nous  avons  ici  son  fils-,  c'est  un  de  nos  meilleurs 
élèves  et  le  condisciple  d'Alfred. 

LE  MARQUIS. 

Ne  pourrais-je  le  voir  ?  J'aurais  beaucoup  de  plaisir  à 
connaître  ce  cher  enfant! 

LE  MAITRE. 

Je  vais  le  chercher. 

LE  MARQUIS. 

Merci  de  votre  obligeance,  Monsieur! 
[Le  Maître  d'étude  le  salue  et  sort.) 


SCÈNE  VU. 
LK  DIRECTEUR,  LE  MARQUIS,  ALFRED. 

LE  DIRECTEUR. 

Je  voudrais  voir  Alfred  se  lier  davantage  avec  Henri 
Charpentier. 

LE  MARQUIS,  à  Alfred. 
N'est-il  pas  de  tes  amis  ? 

ALFRED. 

Des  amis...  ici  !  je  n'en  ai  pas  beaucoup  ! 
LE  MARQUIS,  à  Alfred. 

Raison  déplus  pour  les  bien  choisir  et  les  aimer  sin- 
cèrement! [Au  Directeur.)  M.  Charpentier,  dont  vous 
parlez,  M.  le  Directeur,  est  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables que  je  connaisse;  il  est  modeste  autant 
qu'habile  et  sage,  il  ne  faut  qu'une  circonstance  pour 
que  son  nom  surgisse  de  la  foule  et  devienne  un  des 
plus  (Connus,  comme  un  des  plus  honorés. 
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LE  DIRECTEUR. 

Son  fils,  que  voici,  entendra  son  éloge  avec  bien  du 
bonheur. 


SCENE  YIII. 

LES  MÊMES,  LE  MAITRE  D'ÉTUDE,  HENRL 

{Le  Maître  d'étude   qui  tient  Henri  par  la  main,  le 
conduit  au  Directeur  qui  le  présente  au  Marquis.) 

LE  DIRECTEUR. 

Monsieur  le  Marquis,  veuillez  dire  à  Henri  tout  le  bien 
que  vous  pensez  de  son  père. 

LE  MARQUIS,  embrassont  Henri. 

Je  répéterai  plutôt  à  son  père  tout  le  bien  que  vous 
nie  direz  de  lui. 

HENRI. 

Vous  allez  voir  mon  père,  Monsieur? 

LE  MARQUIS. 

Sans  aucun  doute...  pour  me  rendre  à  mon  nouveau 
poste,  il  me  faut  passer  par  sa  résidence. 

UENRI. 

Vous  êtes  bien  heureux  ;  moi  je  ne  le  verrai  pas  de 
longtemps  encore! 

LE  MARQUIS. 

Pour  lui  être  agréable  comme  à  vous-même,  je  l'assu- 
rerai que  vous  vous  portez  bien,  que  vous  travaillez  à 
merveille  et  que  vous  l'aimez  toujours  un  peu... 

HENRI. 

Un  peu,  ah!  Monsieur!...  Mais  j'y  pense;  j'avais  copié 
pour  sa  fôte  une  pièce  de  vers  que  je  lui  aurais  envoyée 
par  la  poste  ;  il  la  recevra  avec  bien  plus  de  plaisir  de 
votre  main  (//  la  lui  reme^.)  Vous  la  lui  remettrez,  n'est- 
ce  pas.  Monsieur,  en  l'embrassant (///'«Hèrasse.)  comme 
je  vous  embrasse  pour  lui!  {Il  V  embrasse  de  nouveau.) 
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LE  MARQUIS,  le  tenant  dans  ses  bras. 
Charmant  enfant  !  Dieu  bénit  votre  pèrs  en  lui  donnant 
un  fils  tel  que  vous! 

HENRI. 

C'est  moi,  Monsieur,  qu'il  a  béni  en  me  donnant  mon 
père. 

LE  MARQUIS. 

Soit!  je  le  veux  bien,  cher  enfant  !  Je  ferai  toutes  vos 
commissions  et  j'y  mettrai  tout  mon  cœur  ! 
HENRI,  lui  prenant  la  main. 
Merci,  Monsieur  ! 
[Le  Marquis  sort  avec  le  Directeur  et  Alfred.) 


SCENE  IX. 
LE  MAITRE  D'ÉTUDE,  HENRI. 

HENRI. 

J'avais  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  M.  le  mar- 
quis de  Beaumanoir;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût 
possible  d'être  aussi  bon  et  aussi  aimable. 

LE   MAITRE. 

Le  fait  est  que  je  ne  connais  qu'un  homme  qui  soit  en- 
core plus  aimable  que  M.  le  Marquis. 

HENRI. 

Qui  est-ce  donc? 

LE  MAITRE,  riant. 
M.  Charpentier  ! 

HENRI,  simplement. 
Mon  père!  c'est  vrai  !  Tout  le  monde  le  dit! 

SCÈNE  X. 
LES  MÊMES,  ALPHONSE,  accourant, 

ALPHONSE. 

Henri  !  par  où  donc  es-tu  passé?  Je  fui  cherché  dans 

ALFBED.  2 


—  26  — 
Ions  les  coins!  Enfin,  te  voilà!  Viens  donc;  j'ai  organisé 
une  partie  de  barres;  on  nous  attend;  je  n'ai  pas  voulu 
jouer  sans  loi! 

LE   MAITRE. 

Allez  jouer,  Henri  ! 

{Henri  se  dispose  à  sortir  avec  Alphonse,  la  cloche 
sonne,) 

ALPHONSE,  d'un  air  tragique. 

Il  est  trop  tard  !  Cette  maudite  cloche  sonne  toujours 
rétude  au  moment  où  l'on  commence  seulement  à  s'en- 
tendre pour  s'amuser. 


SCENE  XI. 

LES  MÊMES,  TOUS  LES  ÉLÈVES. 

(Ils  rentrent  en  se  poussant  les  uns  les  autres  et  se  met- 
tent à  leur  place.) 

AUGUSTE,  à  André. 

Je  viens  de  voir  le  Directeur  ;  il  va  proclamer  les  com- 
positions. 

ANDRE. 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  premier! 

AUGUSTE. 

Tu  n'en  as  guère  pris  l'habitude  ! 

ANDRÉ. 

Ni  toi,  non  plus,  avoue-le  ! 

LE  MAITRE. 

Silence  !  voici  M.  le  Directeur  ! 


SCÈNE  XII. 
LES  MÊMES,  LE  DIRECTEUR,  un  cahier  à  la  main. 

LE  DIRECTEUR. 

Voici  le  résultat    des  compositions.   {Applaudisse- 
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ments.)  Premier,  Henri  Charpentier  {Nouveaux  applav- 
dissements)^  deuxième  Charles,  troisième  Alphonse, 
quatrième  Georges,  puis,  Tony,  Auguste,  André,  Emile, 
enlin  dernier,  comme  n'ayant  pas  remis  décomposition, 
Alfred  de  Beaumanoir  [Applaudissements). 

LE  DIRECTEUR. 

Alfred,  venez  me  parler  ! 

ALFRED,  s'avançant. 
Me  voici,  Monsieur  ! 

LE  DIRECTEUR. 

Je  n'ai  pu  cacher  à  M.  votre  père  combien  je  suis  peu 
content  de  vous;  pourtant,  et  afin  de  ne  pas  l'attrister 
davantage  au  moment  oii  il  s'éloigne,  je  lui  ai  caché 
le  résultat  de  ces  compositions  ;  il  est  certes  honteux 
pour  vous  de  vous  laisser  distancer  par  des  camarades 
qui  n'ont  ni  votre  âge,  ni  vos  moyens;  j'espère  que 
c'est  la  dernière  fois  que  vous  me  ferez  le  chagrin  d'a- 
voir à  proclamer  votre  nom  tout  le  dernier;  allez  et 
travaillez,  si  vous  voulez  qu'à  défaut  de  vos  camarades, 
vos  maîtres  aient  quelque  affection  pour  vous!  (// 
sort.) 


SCÈNE  XIII. 
LE  MAITRE  D'ÉTUDE,  LES  ÉLÈVES. 

LE  MAITRE,  frappant  sur  la  table  pour  réclamer  le  silence. 
A  la  suite  des  compositions,  M.  le  Directeur  vous  ac- 
corde une  heure  de  récréation. 

TOUS. 

Vive  le  Directeur  ! 
[Quelques  élèves  sortent.) 
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SCÈNE  XIV. 

ALFRED,  HENRI,  EMILE,  ALPHONSE,  GEORGES, 
CHARLES,  AUGUSTE,  ANDRÉ. 

AUGUSTE,  à  André. 
Avoue  que  tu  as  de  la  chance  d'avoir  Emile  et  Alfred 
derrière  toi;  sans  eux  tu  étais  le  dernier  à  la  composi- 
tion. 

ANDRÉ. 

Malin,  va!...  Fais  le  fier!!!  monsieur  était  l'avant-der- 

nier  ! 

ALFRED,  à  Emile. 

Ils  mettent  un  amour-propre  à  ces  compositions!... 
Cela  m'est  bien  égal  ! 

EMILE. 

Qu'avez-vous  donc  besoin  d'apprendre?...  Avec  de 
la  fortune  et  un  nom...  on  parvient  si  facilement  à  savoir 
tout. 

ALFRED. 

Assurément!  Il  faut  laisser  le  travail  comme  ressource 
à  ces  pauvres  diables  dont  les  parents  s'échinent  à 
payer  des  pensions  pour  faire  d'un  maçon  un  architecte, 
d'un  savetier,  un  industriel,  et  d'un  joueur  d'orgue  de 
Barbarie,  un  Listz  et  un  Thalberg  ! 

EMILE. 

Il  n'y  a  que  la  vieille  noblesse  pour  avoir  des  idées 
aussi  généreuses  pour  les  nouvelles  générations! 
AUGUSTE,  s" avançant  vers  Alfred. 
Alfred  î  André  et  moi  avons  résolu  de  te  remercier 
de  la  place  que  tu  nous  as  réservée  à  la  composition. 
ALFRED,  à  Emile ^  d'un  air  de  suffisance. 
Je  vous  parlais  à  l'instant  des  parents  qui  s'échinent 
pour  faire  de  leurs  enfants,  des  architectes  au  lieu  d^ 
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maçons;  (Montrant  Auguste)  en  voilà  un  dont  le  père, 
ouvrier  maçon  devenu  entrepreneur  de  bâtiment,  ne 
pourra  faire  de  son  fils...  qu'un  gâcheur  de  plâtre! 
AUGUSTE,  outré  de  colère. 
Grand  animal!  insolent  personnage  !  sors  donc  que  je 
le  donne  une  pile  ! 

ALFRED,  d'uji  air  de  dédain. 
Je  ne  me  bals  pas  avec  des  gens  de  votre  espèce. 

AUGUSTE. 

Insolent  et  lâche! 

ALFRED,  en  colère. 
Moi!  lâche!...  Eh  bien!  viens!...  Nous  nous  battrons  ! 
{Ils  sortent  précipitamment.,  tous  les  suivent.) 
EMILE,  à  part. 
Il  est  bon  enfant  de  se  battre  ;  si  j'étais  marquis,  je 
ne  me  battrais  jamais.  Déjà,sans  être  noble,  je  m'expose 
le  moins  souvent  possible  !  (//  se  dispose  à  sortir,  la  toile 
tombe.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


COUR  DU  COLLEGE. 


SCENE  PREMIERE. 
GEORGES,  CHARLES,  AUGUSTE,  ANDRÉ,  TONY  et  élèves 

PAR  GROUPES  DE  DEUX,  TROIS  OU  QUATRE  {la  plupart  OTlt   à 

lamain  des  livres  et  des  couronnes). 

GEORGES,  à  Charles. 
Combien  as-tu  de  prix? 

CHARLES. 

Trois  et  deux  accessits. 

GEORGES. 

C'est  gentil;  moi  je  n'ai  que  deux  prix  et  trois  acces- 
sits. 

CHARLES. 

Ton  père  était-il  à  la  distribution  ? 

GEORGES. 

Non,  il  devait  venir  me  chercher  à  trois  heures. 

CHARLES. 

11  en  est  quatre  et  tu  ne  trembles  pas? 

GEORGES. 

Je  suis  brave!...  Il  y  a  si  peu  cà  craindre,  que  ma  mère, 
si  ce  n'est  mon  père,  oublie  qu'il  y  a  trois  grands  mois, 
que  j'ai  pu  l'embrasser.  {Se  détournant.)  Mais  n'est-ce 
point  ton  père  que  j'aperçois  là-bas? 

CHARLES. 

En  effet...  adieu  !  Georges,  à  la  rentrée.  {Us  se  donnent 
la  main.) 
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GEORGES. 

Adieu,  Charles,  amnse-toi  biçn  ! 

CHAULES. 

Merci  et  toi  nussW  (Il  dit  adieu  à  quelques  camarades 

et  sort.) 

ACGUSTE,  à  André. 

Quel  livre  as-tu  là? 

ANDRÉ. 

L'histoire  des  voyages  ! 

AUGUSTE. 

Tiens,  c'est  justement  le  moment  de  lire  cela! 

ANDRÉ. 

Mon  cher  Auguste,  les  vacances  ont  été  inventées  par 
la  faculté  de  médecine  pour  prévenir  le  suicide  des  élè- 
ves par  l'excès  du  travail.  Comme  ma  mère  tient  à  ma 
santé,  pendant  deux  mois  je  ne  toucherai  ni  à  un  livre, 
ni  à  une  plume. 

AUGUSTE. 

J'ai  bien  envie-de  me  mettre  au  même  régime. 

ANDRÉ,  à  Tony. 
Tu  n'as  qu'un  prix? 

TONY. 

Dans  la  classe  d'Henri  Charpentier,  il  est  plus  malaisé 
d'en  attraper  un,  que  d'en  obtenir  trois  ou  quatre  dans 
une  autre  division. 

ANDRÉ. 

Henri  a,  en  effet,  remporté  tous  les  premiers  prix! 

AUGUSTE. 

Mais  les  seconds,  les  troisièmes  prix  et  les  accessits, 
qui  les  a  eus?  Ce  n'est  pas  le  même  Henri,  je  pense  ! 

TONY- 

Us  ont  été  éparpillés  par-ci,  par- là! 

ANDRÉ. 

Je  suis  très-heureux  d'en  avoir  remporté  un  ;  j'ai  aussi 
quatre  accessits. 

AUGUSTE. 

Et  le  marquis  de  Beanmanoir  ? 
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TONY. 

Rien!  rien!!  rien!!! 

AiNDUC. 

Il  doit  être  furieux! 

TONY. 

Il  est  pins  insolent  quejjamais;  mais  au  fond  du  cœur 
je  crois  qu'il  enrage  ! 

ANDRÉ. 

Cela  me  parait  aussi  naturel  qu'inutile. 

TONY. 

On  ne  vient  pas  me  chercher;  cela  m'inquiète. 

ANDRÉ. 

Et  moi  donc  qui  n'ai  point  déjeuné  dans  Ir,  douce  pers- 
pective de  dîner  en  ville  ! 

AUGUSTE. 

Je  le  reconnais  bien  là,  gourmand  ! 

TONY. 

Le  régime  de  la  pension  te  convient  donc  beaucoup? 

ANDRÉ. 

Nous  sommes  assez  bien  nourris  pour  n'avoir  pas  à 
nous  plaindre,  mais... 

AUGUSTE. 

Mais?... 

ANDRÉ. 

Ce  qui  me  déplaît,  c'est  de  me  lever  à  cinq  heures  et 
demie  du  matin;  pendant  tout  le  temps  des  vacances,  je 
ne  me  lèverai  qu'à  dix  heures  ! 

AUGUSTE. 

Et  moi  je  ne  me  lèverai  pas  du  tout  ! 

TONY,  à  Jugttste. 
Tu  blâmes  la  gourmandise  et  tu  possèdes  la  paresse... 

ANDRÉ,  tragiquement. 
La  mère  de  tous  les  vices  !... 

AUGUSTE. 

La  distribution  dos  |)rix  est  terminée,  et  il  faudrait 
muinlenaiit  entendre  vos  sermons,  bonsoir!...  (//  s'é- 
loigne en  riant.) 
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GEORGES,  à  André. 
Sais-tu  qu'Henri  est  très-lieureux  ! 

ANDRÉ. 

Il  me  semble  que  tu  es  assez  bien  partagé  pour  ne  pas 
te  montrer  jaloux  ! 

GEORGES. 

Moi,  jaloux  !  Ah  !  tu  ne  me  comprends  pas  ;  je  voudrais 
seulement  avoir  travaillé  autant  que  lui  ! 

ANDRÉ. 

C'est  un  rude  piocheur  ! 

GEORGES. 

Et  bon  garçon;  mais  le  voilà  justement! 

ANDRÉ. 

Allons  au-devant  de  lui  et  soyons  les  premiers  de  ses 
camarades  à  le  féliciter  ! 


SCENE  II. 

LES  MÊMES,  HENRI,  portant  un  prix  d'honneur  et  un 
grand  nombre  de  couronnes. 

ANDRÉ. 

Henri,  tu  dois  être  bien  heureux;  en  voilà  des  prix,  en 
voilà  des  couronnes  ! 

GEORGES. 

Il  semblait  qu'il  n'y  en  eût  que  pour  toi  ! 

ANDRÉ. 

Ton  nom  était  prononcé  à  chaque  premier  prix! 

GEORGES. 

Si  bien  que  les  assistants,  oubliant  le  tort  que  tu  faisais 
à  leurs  propres  enfants,  car  tu  nous  as  fait  beaucoup 
de  tort,  applaudissaient  toujours  et  ont  spontanément 
reconnu  ta  mère  aux  larmes  de  joie  qu'elle  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  verser. 

2. 
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UENRI. 

Merci,  mon  cher  Georges,  de  me  rappeler  ce  touchant 
incident;  merci  tous  deux  de  votre  bonne  et  loyale 
sympathie. 

ALGCSTE,  s'avançant  vivement  vers  Henri  et  lui  prenant 
la  main. 

Voici  le  roi  de  la  fête  et  le  héros  du  jour-,  Henri,  re- 
çois mes  sincères  compliments. 

HENRI. 

N'as-tu  pas  un  petit  mot  de  taquinerie  à  y  ajouter? 

AUGUSTE. 

Non ,  j'ai  un  plastron  superbe,  et  qui  me  servira 
toute  la  journée  \  le  marquis  n'a  pas  obtenu  une  nomi- 
nation ! 

HENRI. 

Il  faut  respecter  sa  douleur. 

AUGUSTE. 

Sa  douleur!  ah!  vraiment,  tu  ne  le  connais  guère  ; 
il  est  plus  insolent  que  jamais,  et  furieux  contre  moi, 
contre  toi  [montrant  Georges)^  contre  lui,  contre  tout  le 
monde  ! 

HENRI. 

Cela  se  comprend  un  peu;  une  grande  contrariété  ai- 
grit le  caractère... 

AUGUSTE. 

Aussi,  je  le  traite  par  l'homœopathie  :  similia  simi- 
libus  ! 

GEORGES. 

Comment!  lu  parles  latin? 

AUGUSTE. 

En  vacances,  tout  est  permis! 

ANUllÉ. 

Et  qu'as-tu  fait  pour  fâcher  Alfred  ? 

AUGUSTE. 

C'est  une  histoire  assez  amusante.  Vous  connaissez 
son  orgueil,  ses  sottes  prétentions  et  son  dédain  pour 
nous  autres  roturiers. 
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HENRI. 

Il  n'est  pourtant  pas  bête  ! 

AUGUSTE. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'il  est  sot!...  et 
comme,  d'après  la  fable,  qui  est  souvent  une  vérité, 

Ua  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'ailniire. 

Emile,  vous  savez... 

ANDRÉ. 

L'inséparable  d'Alfred... 

augt;ste. 
Oui!...  comme  le  renard  est  l'inséparable  du  cor- 
beau, qui  tient  à  son  bec  un  fromage  ! 

ANDRÉ. 

Eh  bien!  que  faisait  Emile? 

AUGUSTE. 

11  a  vécu  pendant  six  mois  ,  à  ses  dépens,  de  papier 
à  lettre,  rose,  à  dessins,  de  crayons,  de  balles,  de  su- 
cres d'orge,  etc.,  etc.  Mais  Dieu  sait  ce  que  ce  régime 
lui  a  coûté  de  flatteries,  de  compliments,  de  balourdises 
vaniteuses;  je  le  voyais  à  bout!...  je  suis  venu  à  son 
secours... 

HENRI. 

Toi!...  par  quelque  méchante  malice...  Ce  n'est  pas 
bien! 

ANDKÉ. 

Ce  n'est  pas  bien;  mais  ça  doit  être  drôle.  Raconte-moi 
cela,  si  Henri  ne  veut  pas  l'entendre... 

AUGUSTE. 

Il  y  a  un  mois,  je  surpris  Alfred  et  Emile  en  grande 
conversation  sur  la  duchesse  de  Croque-en -Bouche... 
Je  ne  vous  réponds  pas  du  nom  de  famille;  l'idée  de 
leur  jouer  quelque  tour  me  passe  par  la  tête  ;  je  prends 
un  air  très-sérieux  et  j'interroge  Alfred  en  ayant  l'air 
de  douter  qu'il  put  connaître  cette  duchesse;  il  m'an- 
nonce alors  qu'elle  est  sa  tante,  me  fait  son  portrait 
afin  de  me  convaincre;  quand  il  a  bien  fini,  je  lui  prends 
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la  main  et  je  lui  annonce  que  nous  sommes  presque 
parents,  ou  plutôt  que  j'avais  les  plus  grandes  obliga- 
tions à  ses  parents,  puisque  sa  tante,  la  duchesse  de 
Croque-en-Bouche,  était  ma  marraine. 

ANDRÉ. 

11  a  cru  cela? 

AUGUSTE. 

Il  doutait  bien  un  peu  tout  d'abord  ;  mais  je  lui  ré- 
pétai, sans  qu'il  s'en  doutât,  tout  ce  qu'il  venait  de  me 
dire  sur  la  duchesse.  Il  finit  par  m'avouer  qu'il  con- 
naissait depuis  longtemps  cette  particularité,  que  sa 
tante,  qui  s'appelle  Augusta,  m'avait  donné  son  pré- 
nom, et  que  s'il  ne  m'en  avait  jamais  parlé,  c'est  parce 
qu'il  ne  me  voyait  pas  assez  sérieux,  et  qu'il  craignait 
d'ailleurs  mes  plaisanteries. 

HENRI. 

Et  il  ne  s'est  pas  aperçu  de  ton  mensonge  ! 

AUGUSTE. 

Il  a  gobé  mon  canard  d'un  seul  coup!  J'avais  flatté 
son  amour-propre,  dès  lors  il  me  croyait. 

ANDRÉ. 

La  plaisanterie  est  excellente. 

AUGUSTE. 

Ce  n'est  point  tout  ! 

HENRI. 

Il  doit  y  avoir  quelque  petite  méchanceté  au  bout. 

AUGUSTE. 

Tu  es  donc  sorcier  ? 

HENRI. 

Il  est  si  peu  difficile  de  te  connaître. 

ANDRÉ. 

Quel  bon  tour  lui  as-tu  joué? 

AUGUSTE. 

J'avais  toute  la  confiance  de  mon  orgucineux,  j'eus 
envie  d'en  abuser. 

HENRI. 

C'est  mal,  et  tu  as  eu  tort. 
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AUGUSTE. 

Je  nu  dis  pas  nui)  ;  mais  la  tentation  était  si  forte..  . 

ANDRÉ. 

Que  tu  y  as  succombé... 

AUGUSTE. 

Tout  de  suite  ! 

HENRI. 

Qu'as-tu  donc  fait?  On  pourra  peut-être  réparer  le 
mal. 

AUGUSTE. 

Non  !  mais  si  mal  il  y  a,  il  y  aura  toujours  un  résultat 
avantageux  pour  lui ,  ce  sera  de  l'obliger  à  travailler. 

ANDRÉ. 

Tu  fais  de  la  morale,  le  fait  est  rare...  mais  cela  ne 
nous  apprend  pas  .. 

AUGUSTE. 

Mon  tour  !  le  voici...  J'ai  piqué  l'amoiir-propre  d'Al- 
fred, je  lui  ai  prouvé  très-clairement  qu'il  avait  tou- 
jours les  dernières  places  aux  compositions,  et  que  cela 
n'était  pas  digne  de  sa  naissance. 

ANDRÉ. 

Mais  c'est  sérieux  cela!  et  Henri  lui-même  lui  a  fait 
ces  sermons-là  bien  souvent  ! 

HENRI. 

Il  ne  m'a  guère  écouté  ! 

AUGUSTE. 

J'ai  été  plus  heureux  que  toi  ! 

ANDRÉ. 

Comment  !  il  a  suivi  tes  conseils  ;  je  ne  m'en  suis  pas 
aperçu  ! 

AUGUSTE. 

C'est  que  mes  conseils  étaient  plus  drôles  que  ceux 
d'Henri. 

ANDRÉ. 

Je  ne  comprends  plus. 
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AUGUSTE. 

Je  lui  ai  arraché  la  promesse  de  se  mettre  avec  ardeur 
au  travail,  et,  pour  l'encourager,  les  grandes  composi- 
tions arrivant,  je  lui  ai  proposé  de  les  lui  donner  toutes 
faites!... 

ANDRÉ. 

D'après  loi  ? 

AUGUSTE. 

Le  cadeau  aurait  été  trop  modeste;  je  me  suis  en- 
tendu avec  un  élève  de  seconde  qui,  soi-disant  instruit 
par  notre  professeur  du  sujet  à  traiter,  lui  a  traduit  ce 

sujet. 

ANDRÉ,  riant. 
Ah  !  bien  ! 

AUGUSTE. 

Vous  comprenez  qu'il  n'en  était  rien,  et  que  seul,  je 
me  suis  appliqué  à  mal  faire  la  composition. 

ANDRÉ. 

Elle  devait  être  superbe  ! 

AUGUSTE. 

Alfred  est  tellement  ignorant,  qu'il  a  copié  mot  à  mot 
les  barbarismes  les  plus  barbares...  et  il  a  présenté  une 
composition  qui  lui  a  mérité  d'emblée  et  sans  aucune  in- 
justice... le  dernier  rang. 

ANDRÉ. 

Il  s'en  est  aperçu  ? 

AUGUSTE, 

Non  pas,  grâce  à  son  orgueil  !  Loin  de  se  douter  d'une 
plaisanterie  et  croyant  sincèrement  s'être  montré  d'une 
force...  de  seconde,  il  a  crié  à  l'injustice,  et  prétend 
encore  que,  par  esprit  de  dénigrement,  le  professeur 
l'a  placé  en  dernière  ligne;  cette  idée  satisfaisant  son 
amour-propre,  il  s'y  est  arrêté  et  n'en  sort  plus  !  Vous 
allez  du  reste  en  juger,  car  le  voici  ! 

ANDRÉ. 

11  n'a  pas  un  livre,  pas  une  couronne  ! 
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SCÈNE  m. 

LES  MÊMES,  ALFRED. 

UN  ÉLÈVE,  à  Alfred. 

Où  sont  donc  tes  prix? 

ALFRED. 

Qui  vous  a  permis  de  me  tutoyer  ? 

l'élève. 
Ali!  pardon!...  L'habitude  de  ne  pas  parler  à  des 
marquis... 

UN  AUTRE,  au  précédent. 
II  n'a  seulement  pas  pu  obtenir  un  accessit  ! 

ALFRED,  les  écoutant. 
Le  grand  malheur,  vraiment  !  Cela  veut-il  dire  que 
je  n'ai  rien  mérité;  et  qui  ne  sait  combien  on  commet 
d'injustices!... 

UN  ÉLÈVE. 

Une  des  meilleures  preuves  pourtant  qu'il  n'y  en  a 
pas  eu,  cette  fois  au  moins,  c'est  que  celui  qui,  au  su  de 
tous,  avait  le  plus  besoin  d'être  favorisé,  ne  l'a  guère 
été. 

ALFRED. 

De  qui  parlez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

l'élève. 
De  M.  le  marquis  de  Beaumanoir. 

ALFRED. 

Et  pourquoi  me  favoriserait-on,  comme  vous  le  dites? 

AUGUSTE,  à  l'élève. 
Je  me  charge  de  la  réponse,  (à  Alfred.)  Mon  clier 
cousin  ! 

ALFRED. 

Pourquoi  ce  litre? 
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AUGUSTE. 

Les  rois  se  le  donnent  ;  vous  avez  assez  d'esprit  pour 
souffrir  qu'on  vous  traite  en  roi  ! 

ALFRED. 

Parlez  ! 

AUGUSTE. 

J'ai  à  vous  demander  pardon  d'une  petite  espièglerie. 
En  m'asli'eignant  à  vous  flatter,  j'ai  obtenu  votre  con- 
fiance ;  je  suis  l'auteur  de  la  dernière  composition  qui 
vous  a  peut-être  valu  le  résultat  peu  commun  de  n'ob- 
tenir aucune  récompense. 

ALFRED. 

Quand  je  parlais  d'injustice,  avais-je  tort?  On  m'a 
jugé  sur  une  composition  qui  n'est  pas  de  moi. 

AUGUSTE. 

Cela  est  très-vrai  ;  mais  je  pensais  que  votre  propre 
travail  ne  ferait  aucun  tort  à  personne  de  nous,  pas 
même  à  Henri  ! 

ALFRED,  à  part. 

Toujours  cet  Henri  Charpentier. 

AUGUSTE. 

J'ai  voulu  m'assurer  jusqu'où  irait  cette  injustice  de 
nos  maîtres,  dont  nous  parlons  toujours. 

ALFRED. 

Vraiment  ! 

AUGUSTE. 

Vraiment  oui!  Permettez  qu'un  instant  je  m'élève  à 
votre  niveau.  CroA'ez-vous  que  ce  soit  impunément  que 
votre  père  occupe  un  rang  envié  de  la  plupart,  parce 
qu'il  procure  honneur,  considération  et  pouvoir  de 
faire  du  bien  ?  Si  vous  étiez  un  élève  seulement  passable, 
votre  mérite,  regardé  avec  un  peu  de  complaisance, 
paraîtrait  énorme  aux  yeux  de  tous,  tandis  que  les 
mêmes  qualités,  placées  chez  la  plupart  d'entre  nous, 
seraient  à  peine  remarquées;  or,  pour  que  votre  mérite 
soit  si  petit,  si  mince,  il  faut  bien  qu'il  soit  nul  puisqu'il 
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se  trouve  perdu  dans  la  l'oule,  où  tout  le  inonde  le  cher- 
che sans  le  trouver;  ce  serait,  il  est  vrai,  chercher  une 
aiguille  dans  une  botte  de  foin! 

ALFRED. 

Merci  de  la  leçon!  L'heure  des  vacances  est  sonnée! 
Vous  permettrez  que  je  ne  reste  plus  à  votre  cours!  (// 
s'éloigne.) 

AUGUSTE. 

Bon  voyage  !...  Je  ne  prêchais  que  pour  lui...  La  suite 
au  prochain  numéro.  (Quelques  élèves  sortent  après  s'être 
dit  adieu.) 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  MOINS  QUELQUES-UNS. 

GEORGES,  à  Auguste. 
C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  voulu  l'entendre  jus- 
qu'au bout,  tu  avais  bien  débuté  ! 

AUGUSTE. 

Je  veux  être  avocat,  et  je  réussirai  ! 

GEORGES. 

Si  je  le  veux  bien;  car  moi  aussi  je  me  voue  au  métier 
de  la  parole...  Gare  à  toi!  si  jamais  nous  plaidons  en- 
semble, je  te  donnerai  du  fil  à  retordre  ! 

ANDRÉ. 

En  attendant,  si  nous  unissions  notre  éloquence  pour 
remercier  nos  professeurs  de  leurs  bons  soins  ! 

AUGUSTE. 

C'est  assez  juste  ;  nous  pourrions  n'en  avoir  plus  le 
temps  lorsqu'on  viendra  nous  chercher. 

GEORGES. 

Et  puis,  il  vaut  mieux  y  aller  tous  ensemble. 
ANDRÉ,  à  Henriet  à  Alphonse  qui  entrent  dans  un  groupe. 

Henri,  Alphonse,  venez-vous  dire  adieu  à  nos  chers 
professeurs? 
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HENRI. 

De  grand  cœur  ! 

GEORGES. 

C'est  Henri  qui  prendra  la  parole!  Allons,  en  rang,  il 
faut  former  un  beau  bataillon  {H  les  place^  et  saluant 
Henri)  :  Mon  commandant,  reposez-vous  sur  vos  lauriers, 
je  vais  conduire  votre  troupe;  par  file  à  gauche,  en 
avant,  marche  !  (Tons  le  suivent  detix  par  deux,  à  l'ex- 
ception d^ Alfred  et  d'Emile  ;  ils  sortent.) 


SCÈNE  Y. 
ALFRED,  EMILE. 

EMILE. 

Vous  avez  vraiment  de  la  patience  !  Comment  ne  pas 
s'insurger  devant  des  raisonnements  pareils. 

ALFRED. 

J'ai  pitié  d'eux  !  ce  sont  de  petits  esprits,  et  je  ne  sais 
que  vous  ici  qui  pensiez  comme  moi  et  qui  soyez  mon 
ami! 

EMILE. 

Que  je  suis  flatté  de  ce  titre,  et  que  je  suis  aise  que 
mon  amitié  et  mon  désintéressement  soient  appréciés 
par  vous  !  Laissez-moi  vous  donner  un  conseil  inutile 
peut-être,  mais  que  je  crois  excellent. 

ALFRED. 

Quel  est-il? 

EMILE. 

C'est  de  ne  vous  mettre  aucunement  en  peine  de  porter 
envie  aux  couronnes  que  quelques-uns,  toujours  les 
mêmes,  remportent  dans  nos  luttes  pacifiques  du  col- 
lège; je  ne  suis  pas  plus  favorisé  que  vous,  et  vous  le 
voyez,  je  ne  me  fais  aucune  peine,  aucun  souci  de  n'être 
pas  au  nombre  des  lauréats. 
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ALFRED. 

C'est  peut-être  pousser  un  peu  loin  l'indifférence  ; 
j'avoue  que  je  serais  flatté  de  rapporter  à  mon  père... 

EMILE. 

Quelques  couronnes?  En  vérité  vous  êtes  bien  bon  ; 
n'en  avez-vous  pas  une  dans  vos  armes,  et  celle-là 
n'est-elle  pas  plus  précieuse  que  celles  de  tous  les  col- 
lèges du  monde?  Croyez-vous  donc  qu'Henri  Charpen- 
tier, pour  parler  de  suite  du  plus  heureux,  ne  donne- 
rait pas  toutes  ses  palmes  pour  avoir  le  droit  de  porter, 
un  instant,  la  couronne  de  marquis? 

ALFRED. 

Cela  me  paraît  assez  certain. 

EMILE. 

g  II  joue  en  ce  moment  le  rôle  de  la  grenouille  qui  veut 
se  rendre  aussi  grosse  que  le  bœuf. 

ALFRED. 

Je  le  crois,  et  je  vois  avec  dédain,  et  sans  aucune 
inquiétude,  tout  le  mal  que  se  donne  ce  pauvre  garçon 
pour  se  faire  un  nom  !  comme  on  dit. 

EMILE. 

Il  est  de  votre  dignité  de  ne  pas  vous  inquiéter  de 
misères  pareilles;  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  sera  jamais  que 
M.  Charpentier. 

ALFRED. 

Je  m'en  inquiétais  un  peu,  je  l'avoue,  et  je  m'aper- 
çois de  mon  ridicule  en  cela.  Il  croirait  que  je  suis  ja- 
loux de  lui,  quand,  en  vérité,  je  ne  fais  que  preuve  de 
bonté  et  de  modestie  en  lui  laissant  prendre,  pendant 
notre  enfance  à  tous  deux,  un  avantage  qui  disparaîtra 
vite  dès  que  nous  serons  arrivés  à  l'âge  d'homme. 

EMILE. 

Pourrait-il,  en  quoi  que  ce  soit,  lutter  alors  contre 
vous  ?  Qui  ne  vous  trouvera  de  l'esprit,  de  l'instruction 
aussitôt  que  vous  serez  sorti  du  collège  ?  Avec  200,000  fr. 
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de  rentes  et  un  litre  nobiliaire,  on  a  mille  fois  plus  de 
mérite  qu'un  pauvre  diable  qui  s'est  évertué  à  rem- 
porter tous  les  prix  d'honneur  ! 

ALFRED. 

Vous  avez  raison,  et  je  n'ai  même  plus  aucun  regret 
de  lui  avoir  procuré  la  seule  satisfaction  qu'il  puisse 
avoir  ! 

EMILE. 

Voici  Henri  et  Alphonse  ;  laissons-leur  le  champ  libre, 
et  avant  de  partir,  montrez-moi  donc,  encore  une  fois, 
tous  ces  jolis  riens  que  vous  seul  possédez...  {A  part). 
Et  dont  je  saurai  bien  t'arracher  quelques-uns  de  ceux 
qui  me  plaisent  tant. 

ALFRED,  rêveur. 

Je  songe  malgré  moi  au  triomphe  de  cet  Henri,  mais 
ce  sont  des  pensées  qu'il  faut  chasser.  Venez  donc,  je 
vais  vous  laisser  un  souvenir;  vous  choisirez  vous- 
même! 

EMILE. 

Quelle  noblesse  !  quel  désintéressement  !  Vous  étiez 
né  pour  être  prince  !  {A  part).  W  est  dur  à  la  détente, 
mais  en  le  pressant  un  peu,  j'en  tire  toujours  quelque 
chose. 

[Ils  sortent  à  gauche.) 


SCENE  VI. 
ALPHONSE,  HENRI,  arrivant  par  la  droite. 

ALPHONSE. 

C'est  très-malheureux,  mais  ton  père  sait  bien  ce  que 
c'est  qu'une  distribution  de  prix  ! 

IIEMtl. 

Sans  doute,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  très-chagrin 
qu'il  n'ait  pas  pu  y  assister. 
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ALPHONSE. 

Certes,  cela  lui  aurait  fait  plaisir  de  l'entendre  nom- 
mir  si  souvent. 

HENRI. 

Ecoute,  Je  suis  peut-être  égoïste,  mais  c'est  à  moi 
surtout  que  cela  aurait  fait  plaisir. 

ALPHONSE. 

Je  te  comprends  très-bien  ! 

HENRI. 

Chaque  fois  qu'on  appelait  mon  nom,  je  sentais  mon 
cœur  battre  dans  ma  poitrine,  et  je  m'avançais  sur  l'es- 
trade avec  une  émotion  difficile  à  contenir  ;  lorsque  je 
sentais  une  main  effleurer  mes  cheveux  pour  y  déposer 
une  nouvelle  couronne,  je  tremblais  de  joie  ;  je  pensais 
alors  au  plaisir,  et  à  la  satisfaction  qu'aurait  éprouvés 
mon  père  (lui  prenant  la  main)\  une  fois  même,  l'illusion 
fut  si  forte  que  je  crus  voir  mon  pèi'C  m'embrasser  lui- 
même...  je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes,  je  l'embras- 
sais moi-même,  et  de  quel  cœur!....  Je  restai  bientôt 
muet  et  confus...  ce  n'était  point  mon  père  que  j'avais 
embrassé,  c'était  notre  cher  directeur...  Il  comprit  assu- 
rément mon  émotion,  car  il  me  sourit  de  la  façon  la 
plus  bienveillante  et  me  dit  à  l'oreide  :  Cher  enfant,  que 
votre  père  voudrait  être  aujourd'hui  à  ma  place  ! 

ALPHONSE. 

Que  ne  suis-je  plus  grand  ? 

HENRI. 

Pourquoi  cela  ? 

ALPHONSE. 

Pour  faire  une  expérience.  On  dit  toujours  que  les  pa- 
rents aiment  mieux  leurs  enfants,  que  les  enfants 
n'aiment  leurs  parents,  et  cela  me  semble  impossible. 

HENRI. 

A  moi  aussi...  et  cependant  il  est  certain  que  mon 
père  m'aime... 

ALPHONSE. 

Plus  que  tu  ne  l'aimes  ? 


—  46  — 

HENRI. 

Je  crois  bien  que  oui  !  et  pourtant,  je  n'y  comprends 
rien,  je  l'avoue... 

ALPHONSE. 

Ail  !  voilà  !  c'est  que  nos  parents  étant  plus  grands 
que  nous,  ont  aussi  le  cœur  beaucoup  plus  grand. 

HENRI. 

Peut-être  dis-tu  vrai  !  Dans  tous  les  cas,  comment  ne 
pas  aimer  mon  père  ?  Il  est  si  bon,  si  aimable  pour  tous 
et  surtout  pour  les  petits  et  les  malheureux  ;  et  puis, 
sais-tu  tout  le  mérite  de  mon  père?  Il  n'est  point  riche, 
car  qu'est-ce  que  4  ou  5,000  fr.  de  rentes  en  dehors  de 
sa  position  ?  Avec  si  peu,  si  tu  savais  tout  le  bien  qu'il 
fait  ;  combien  de  gens  lui  doivent  leurs  moyens  d'exis- 
tence, la  tranquillité,  le  bonheur  !  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  qu'on  ne  vienne  le  trouver  pour  lui  demander  sa 
protection,  et  je  lui  ai  entendu  dire  à  lui-même  qu'au- 
tant il  mettait  de  soin  à  la  refuser  aux  intrigants,  autant 
il  se  donnait  de  mal  pour  faire  ressortir  et  récompenser 
le  mérite  qui  se  cache,  dit-il,  et  qu'il  faut  aller  cher- 
cher; enfin,  il  est  si  modeste,  qu'il  croit  à  peine  à  sa 
valeur,  ou  s'il  y  croit,  il  y  attache  un  prix  si  noble  que 
cette  satisfaction  lui  suffit. 

ALPHONSE. 

Qu'un  tel  père  doit  apprécier  tes  aimables  qualités  ! 

HENRI. 

Je  n'ai  qu'une  ambition,  un  but,  mon  cher  Alphonse  ; 
ma  conduite  est  basée  sur  l'unique  idée  de  suivre,  de  si 
loin  que  ce  soit,  la  voie  où  mon  père  a  constamment 
marché,  et  je  ne  suis  content  de  moi  que  lorsque  ma 
conscience  me  dit  :  tu  as  bien  fait,  ton  père  sera  con- 
tent ! 

ALPHONSE. 

Aujourd'hui,  lu  dois  être  satisfait  ;  rien  ne  manque  à 
ton  triomphe  ! 

HENRI. 

Si  ce  n'est  la  présence  de  mon  père!  Enfin,  Dieu  ne  l'a 


pas  voulu  !  Quelle  joie  s'il  eût  àld  là  !   Il   m'aurait 
embrasse  de  si  bon  cœur  ! 

ALPHONSE,  lui  pressant  vivement  ta  main. 
Cher  Henri,  que  je  voudrais  te  ressembler  ! 

HENRI. 

Merci  de  tes  bonnes  paroles  ;  lu  as  un  cœur  excellent; 
c'est  le  don  le  plus  précieux  ! 

ALPHONSE. 

On  ne  vient  pas  nous  chercher  ;  si  nous  aUions... 

HENRI. 

Jusqu'à  la  porte... 

ALPHONSE. 

En  attendant  que  nous  puissions  la  franchir... 
[Ils  sortent  adroite.) 


SCÈNE  VII. 

UN  PROFESSEUR,  arrivant  par  la  droite,  LE  MAITRE 
D'ÉTUDE,  par  la  gauche. 

LE  MAITRE. 

Ah  !  mon  cher,  que  je  vous  félicite  de  votre  charmant 
discours  ;  il  m'a  fait  grand  plaisir  ;  vous  avez  su  d'ail- 
leurs plaire  à  tout  le  monde,  chose  assez  difficile... 

LE   PROFESSEUR. 

Je  suis  flatté  de  l'approbation  d'un  homme  de  goût  !.. 

LE   MAITRE. 

Je  suis  de  ceux  qui  aiment  les  belles  et  bonnes  choses 
sans  avoir  le  mérite  de  les  produire. 

LE   PROFESSEUR. 

C'est  modestie  !  A  propos,  avez-vous  entendu  parler 
iela  nouvelle  position  faite  au  père  d'Henri  Charpentier? 

LE  MAITRE. 

Certainement  ;  il  vient  d'être  désigné  pour  occuper  le 
poste  diplomatique  le  plus  important  ! 
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LE    PROFESSEUR. 

C'est  un  homme  remarquable.  Il  est  arrivé  par  son 
seul  mérite  à  l'une  des  positions  les  plus  éminentes. 

LE  MAITRE. 

Et  son  fils  est  digne  de  lui  ! 

LE    PROFESSEUR. 

Oh  !  l'aimable  enfant,  l'excellent  élève  ;  s'ils  pouvaient 
être  tous  comme  lui... 

LE  MAITRE. 

L'ét&t  de  professeur  serait  facile  ! 


SCÈNE   VIII. 
LES  MÊMES,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Pardon,  messieurs,  je  viens  chercher  mon  fils,  Alfred 
de  Beaumanoir  ;  je  ne  l'ai  point  aperçu  parmi  ses  cama- 
rades. 

LE  MAITRE. 

Je  l'ai  vu,  il  n'y  a  qu'un  instant... 

LE  PROFESSEUR. 

Le  voilà  ;  il  vient  avec  M.  le  Directeur  ! 


SCÈNE  IX. 
LES  MÊMES,  LE  DIRECTEUR,  ALFRED. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  Directeur.  {Il  salue.) 

LE  DIRECTEUR. 

Monsieur  le  Marquis.  (//  salue.) 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  Monsieur  le  Directeur,  ôtes-vous  satisfait  de 
votre  élève  j* 


—  49  - 

LE  DIRECTEUR. 

Loin  de  là,  Monsieur  le  Marquis;  je  suis  très-mécon- 
tent de  lui  :  je  n'ai  même  pas  pu  lui  décerner  la  moindre 
récompense  ;  elle  n'eût  pas  été  méritée  ;  son  nom  n'a 
pas  été  proclamé  une  seule  fois  ! 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  vous  m'annoncez  ^  Monsieur  le  Directeur, 
m'affecte  profondément;  je  n'ai  qu'un  fils,  et  quand  il  lui 
serait  si  facile  de  travailler  et  de  se  montrer,  par  son 
intelligence  et  son  instruction,  à  la  hauteur  de  la  position 
qu'il  devrait  un  jour  occuper,  je  ne  vois  pas  sans  ter- 
reur qu'il  semble  avoir  à  tâche  de  se  montrer  indigne  de 
lui-même  î 

^  LE  DIRECTEUR. 

Il  a  pourtant  de  bons  exemples  sous  les  yeux;  mais 
aveuglé  par  l'orgueil,  il  pense  d'abord  savoir  mieux  que 
teut  autre;  puis,  quand  il  se  met  à  l'œuvre,  découragé 
trop  vite  par  l'impossibilité  où  il  croit  être  de  réussir,  il 
ne  fait  rien  et  ne  présente  môme  pas  de  composition  : 
pensums,  retenues,  punitions  de  toutes  sortes  ne  le  cor- 
rigent pas. 

LE  MARQUIS. 

Et  c'est  là  le  fils  dont  je  devrais  être  si  fier  : 

ALFRED. 

Mon  père  ! 

LE   MARQUIS. 

En  vérité,  il  est  temps  de  se  repentir.  I!  y  a  des  pères 
heureux  !..  M.  Charpentier  m'a  parlé  de  son  fils  en  ter- 
mes si  touchants... 

LE  DIRECTEUR. 

Et  il  ne  savait  pas  encore  qu'Henri  a  remporté  tous  les 
premiers  prix  ! 

LE  MARQUIS. 

Tous,  dites-vous  ? 

LE  DIRECTEUR. 

Sans  aucune  exception  ! 
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LE   MARQUIS. 

Est-il  encore  à  la  pension  ?  Je  veux  le  féliciter  et  l'em- 
brasser ! 

LE   MAITHE. 

Il  est  à  quelques  pas  d'ici...  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 
!.E  PROFESSEUR,  LE  MARQUIS,  LE  DIRECTEUR,  ALFREI». 

LE   MAnQLlS. 

OÙ  mon  (ils  a-t-il  donc  puisé  ces  sentiments  orgueil- 
leux, qui  ne  sont  que  le  triste  apanage  des  sots  et  des 
j  Ignorants? 

LE  DIBECTECK. 

Ce  défaut  est  d'autant  plus  regrettable  chez  Alfred 
qu'il  ne  manque  pas  de  moyens... 

LE  MARQUIS,  au  professcur. 
C'était  aussi  votre  avis,  monsieur  le  professeur? 

LE  PROFESSEUR. 

Assurément,  monsieur-,  mais  aujourd'hui  nombre  de 
lèves,  moins  bien  doués  que  lui,  l'ont  dépassé. 

LE   DIRECTEUR. 

H  ne  saii  même  pas  se  faire  aimer  de  ses  camarades: 
il  n'a  pas  un  ami! 

LE   MARQUIS. 

Pas  un  ami ,  au  collège!  et  que  sera-ce  donc  dans  le 
monde? 

ALFRED. 

Pardon,  mon  père,  j'en  ai  un  ! 

LE   PROFESSEUR. 

In  ami  !...  Est-ce  donc  Emile  que  voas  appelez  ainsi.' 

ALFRED. 

Oui,  monsieur! 


LE  DIRECTEL'U. 

C'est,  avec  vous,  le  plus  mauvais  élève  de  la  pen- 
sion ;  j'ai  failli  déjà  le  renvoyer  chez  ses  parents,  et  je 
ne  l'ai  gardé  que  par  égard  pour  eux. 

r,E   MARQUIS. 

f  Vous  entende/,  Alfred,  l'éloge  que  l'on  fait  de  votre 
ami  !  Que  ne  vous  attachiez-vous  plutôt  à  Henri  Char- 
pentier? 

LE    PROFESSEUR. 

Voici  notre  lauréat  ! 


SCENE  XL 

LES  MÊMES,  LE  MAITRE  D'ÉTLDE,  HENRI,  ALPHONSE. 

{Ce  dernier,  qui  veut  voir  la  scène  sans  être  vit,  se 
glisse  derrière  eux.) 

ALPHONSE,  à  part. 
Tâchons  de  ne  pas  être  vu,  de  voir  et  d'entendre  ce 
qui  va  se  passer.  (Il  cherche  où  se  cacher,  et  dUpa^ 
rait.) 

LE  MARQUIS,  à  Henri. 
Mon  cher  enfant,  j'ai  voulu  vous  féliciter. 

IIENRf. 

Et  mon  père,  monsieur  le  marquis,  quand  le  ver- 
rai-je  ? 

LE   MARQUIS. 

11  ne  peut  venir  ;  mais  vous  irez  vers  lui. 

HENRI. 

Mais  quand  cela  ? 

LE  MARQUIS. 

Dans  quelques  jours  ! 

HBNR». 

C'est  bien  long  ! 
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LE  MARQUIS. 

.]"ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer  î 

nExr.i. 
Je  vous  écoute,  monsieur! 

LE  MARQUIS. 

Mon  cher  enfant,  votre  excellent  père,  qui  m'a  très- 
souvent  rendu  service  par  ses  conseils  et  par  ses  lu- 
mières, vient  d'être  appelé  aux  plus  grands  honneurs, 
et  au  poste  diplomatique  considéré  comme  le  plus  im- 
portant. 

HENRI. 

Mais  si  cela  l'éloigné  encore  ! 

LE   MARQUIS. 

Je"  vous  conduirai  moi-même  vers  lui  !  je  veux  être 
témoin  de  la  joie  qu'il  aura  de  vos  succès,  succès  si 
doux  au  cœur  des  pères!  M.  Charpentier  est  vraiment 
bien  heureux  !  arrivé  par  son  seul  mérite  et  par  son 
travail  aux  plus  hauts  emplois,  il  trouvera  en  son  fils 
un  successeur  vraiment  digne  de  lui,  tandis  que  mon 
tils,  à  moi,  ne  possède  aucune  des  qualités  qui  per- 
mettent d'espérer  qu'un  jour  il  se  conciliera  l'estime  et 
le  respect  des  gens  de  bien  ! 

ALFRED. 

Mon  père,  vous  êtes  bien  sévère  aujourd'hui,  et  je 
vous  ai  entendu  dire  que  vous  aimiez  qu'un  jeune; 
homme  eût  quelque  fierté. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  dit  fierté,  dignité  de  soi-même;  mais  je  n'ai  ja- 
mais dit  orgueil  !  Savez-vous,  Alfred,  ce  que  c'est  qu'un 
enfant  orgueilleux?  c'est  celui  qui,  tout  à  la  fois, 
manque  de  cœur  et  fait  preuve  d'autant  d'ignorance 
que  de  sottise;  vous  en  êtes  un  triste  exemple  ! 
ALPHONSE,  apparaissant  mi  instarit,  et  à  part. 

C'est  dur  pour  un  orgueilleux  de  recevoir  un  pareil 
compliment  ! 
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LE    MARQUIS. 

Qii'aimez-vous  en  votre  père?  est-ce  votre  père  lui- 
nri(}mo  ?  non  !  vous  êtes  uniquement  et  sottement  or- 
iiueilleux  du  titre  que  le  hasard  de  la  naissance  lui  a 
donné,  et  de  la  fortune  qu'il  a  reçue  toute  faite  des 
mains  de  ses  aïeux  ;  vous  croyez  que  ce  titre  et  cette 
fortune  suffisent  pour  prendre  rang  dans  le  monde; 
vous  faites  prouve  en  cela  d'ignorance  et  de  sottise; 
car,  dans  notre  siècle  surtout,  l'iiommequi  ne  peut  pas 
se  rendre  utile,  ou,  tout  au  moins,  qui  ne  sait  pas  mar- 
cher avec  les  intelligents,  et  qui  reste  en  arrière,  est 
inévitablement  la  dupe  des  intrigants  et  des  fripons, 
pour  qui  la  fortune,  à  défaut  du  titre  dont  ils  ne  sau- 
raient que  faire,  est  une  proie  facile  à  saisir...  Vous 
comprendrez  cela  plus  tard  ;  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit 
pas  à  vos  dépens  ! 

ALPHONSE,  apparaissant  un  instant,  et  à  part. 

Ah  !  si  Emile  était  là  !  il  pourrait  dire  ce  qu'il  lui  a 
déjà  soutiré  de  papier  à  lettre  et  croqué  de  sucres 
d'orge  ! 

HENRI. 

Monsieur,  grâce  pour  lui  î 

LE  MARQUIS. 

Mon  fils  ne  mérite  aucun  ménagement;  a-l-il  hésité 
à  me  navrer  le  cœur  ? 

ALFRED. 

Mon  père! 

LE   MARQIIS. 

Suis-je  donc  indigne  moi-même,  que  Dieu  permet 
que  mon  fils  préfère  à  mon  affection  si  grande ,  les 
vaines  ostentations' de  la  vanité!...  Je  donnerais  à 
l'instant  titre  et  fortune  pour  que  mon  fils  n'aimât  de 
moi  que  les  quelques  qualitésque  Dieu  m'a  données,  et 
si  mon  fils  devait  avoir  de  l'orgueil,  je  voudrais  au 
moins  ne  le  voir  orgueilleux  et  fier  que  du  respect  et 
de  l'estime  dont  je  voudrais  être  entouré  !...  Que  n'avez- 
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VOUS  pris  Henri  pour  exemple?  vous  auriez  lu  dans 
son  cœur  que  l'annour  filial  est  le  plus  beau  comme  le 
plus  noble  des  sentiments,  et  que  celui-là  qui  aime  son 
pi'rc  est  et  sera  toujours  béni  de  Dieu  !... 

ALFRED. 

Mon  père,  je  vous  aime  ! 

LE  MARQUIS,  Continuant. 

Mais  les  fils  orgueilleux ,  et  par  cela  même  ingrats. 
Dieu  les... 

ALFRED,  tombant  à  genoux. 

0  mon  père!  n'achevez  pas  !  î...  Ne  maudissez  pas 
votre  enfant  !...  Je  confesse  toutes  mes  fautes,  j'avoue 
toutes  mes  erreurs,  et  je  remercie  Dieu  d'avoir  en- 
lin  ouvert    mes  yeux  à  la  lumière! {Se  relevant.) 

Mon  père,  je  serai  désormais  digne  de  vous,  je  vous  le 
jure  !  (S'avançant  vers  Henri.)  Henri,  pardonne-moi,  je 
t'en  prie  ;  un  sot  orgueil  me  cachait  tes  excellentes 
qualités;  désormais  tu  n'auras  pas  d'ami  plus  dévoué, 
de  disciple  plus  zélé  à  suivre  tes  bons  exemples. 
ALPHONSE,  â  part. 

Sapristi  !  j'en  pleure  ! 

LE  MARQUIS. 

Dans  mes  bras,  enfant!  Dieu  m'a  rendu  mon  fils  que 
le  démon  de  l'orgueil  tenait  éloigné  du  cœur  paternel  ! 

LE  DIRECTEUR. 

C'est  bien  !  Alfred  ! 

LE    PROFESSEUR. 

lùifiii ,  VOUS  voilà  digne  de  vous-même  ! 

ALFRED. 

Mon  père,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander  ! 

LE  MARQUIS. 

Quelle  est-elle,  mon  enfant? 

ALFRED. 

Laissez-moi  passer  les  vacances  en  pension;  je  veux 
pendant  ce  temps  réparer  le  temps  perdu. 


LE  MARQL'IS. 

J'accède  volontiers  à  ta  demande;  mais  il  faut  encore 
le  consentement  de  M.  le  Directeur. 

LE  DIKECTt:UR. 

Qui  n'y  consentirait  en  présence  d'un  tel  repentir  !  et 
d'aussi  bonnes  résolutions  ? 


SCENE  XII. 

LES  MÊMES,  ANDRÉ.  AUGUSTE,  ÉLÈVES. 

ANDRÉ,  au  Directeur. 
Monsieur  le  Directeur,  on  vient  me  chercher;  voulez- 
vous  me  délivrer  un  exeat  ? 

LE  DIRECTEUR,  lui  donnant  un  papier. 
Le  voici  !  travaillez  un  peu  pendant  les  vacances. 

ANDRÉ. 

Oui,  monsieur! 

ALFRED,  s' avançant  vers  André. 

André,  donne-moi  ta  main  ! 

ANDRÉ,  hésitant  d'abord,  puis  lui  donnant  la  main. 

Mais  cet  air,  cette  allure  !  ce  charmant  sourire!!  A  la 
lionne  heure,  je  retrouve  un  camarade!!  {Ils  s'embras- 
.'itnt.) 

AUGUSTE,  s  avançant  vers  eux. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur  le  Marquis 
f-mbrasse  les  roturiers  ? 

ALFRED. 

Il  n'est  plus  question  de  Marquis,  mon  cher  Auguste  ! 
Désormais  tu  trouveras  en  moi  un  ami  et  un  rival,  je 
t'en  préviens. 

AUGUSTE,  r embrassant . 
Eh  bien,  tant  mieux  ! 

ALPHONSE,  sortant  de  sa  cachette. 
Je   n  y  puis  plus  tenir,  Alfred,  tu  es  grand,  grand 
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parmi  les  grands!!   Laisse-moi  t'embrasscr!  Pauvre 
ami,  lu  étais  tombé  si  bas  !  Mais  comme  tu  as  su  te 
relever!... 

ALFRED. 

Tu  remplaceras  Emile... 

ALPHONSE. 

Pour  le  donner  des  conseils? 

ALFRED. 

Sans  doute  ! 

ALPHONSE. 

J'accepte  l'emploi!...  Mais,  mon  dier  Alfred,  je  n'en 

puis  revenir;  en  un  jour,  tu  es  devenu  grand...  grand 

comme  l'Arc-de-Triomphe  de  l'Étoile...  Ah!  un  bon 

conseil:  maintenant  que  tout  le  monde  passe  dessous, 

ne  t'avise  pas  de  t'en  aller  par  là...  ou  baisse  la  tête, 

aujourd'hui  tu  n'y  pourrais  pas  passer  sans  te  cogner  le 

front! 

ALFRED,  riant. 

Merci  de  cet  avis,  je  le  suivrai;  et  i)ar  prudence, 
je  reste  ici  !  !  ! 


FIN   DU  SrCOND  ET  DERNIER  ACTE. 


(.;)ij3)  .SaiiU-G!o!îd,  —  Imp.  de  Mme  Vi; Uelin. 
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CRÉPIGNON,  boîtier. 

M.  BADINET,  professeur  de  français. 

M.  DINDEMAHT,  tailleur. 

M.  RAFIGNOL,  perruquier. 

M.  GRIPIN,  agent  d'affaires. 

BOUFFARD,  soldat  de  l'Empire.  (Jambe  de  bois,  un  bras 
en  écharpe,  l'œil  couvert  d'un  foulard.  Décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  bonnet  de  police,  capote  grise  et 
pantalon  rouge.) 

TURPIN,  ouvrier  cordonnier. 

COQUELET,  idem.  (11  bégaye.) 

CINQ  OU  SIX  OUVRIERS  cordonniers. 

UN  APPRENTI  cordonnier. 

UN  FACTEUR  de  la  poste. 

UN  APPRENTI  perruquier. 

FRANÇOIS,  domestique  de  Crépignon. 


LE  MARQUIS  DE  GARÂBAS 


COIIKDIE  EX  TROIS  ACTES. 


ACTE  PREMIEB. 


(La  scène  représente  une  boutique  de  cordonnier.  Des  gravures 
d'Épinal  tapissent  les  murs  ;  rà  et  là  sont  accrochés  des  formes,  des  outils 
et  des  marchandises.) 


SCENE  PREMIERE. 

CRÉPIGNON,  TURPIN,  COQUELET,  LES  OUVRIERS.  {Ils 
sont  assis  sur  des  tabourets,  en  bras  de  chemises  re- 
troussés^ un  tablier,  etc.  —  Tous  travaillent.  —  Ils 
chantent  en  frappant  sur  leurs  bottes  avec  des  mar- 
teaux :  ) 


Pau!  Pan!  Pan!    (qmter). 
C'est  ainsi  que  marche  l'ouvrage,  (1). 
Lorsqu'entre  nous  on  le  partage. 
Le  bonheur  vient  en  travaillant, 

Du  courage,    [bis). 
Mes  amis,  travaillons  gaiement,    {bis']. 

Pan  !  pan  !  pan  !    {qunter). 

(1)  Ils  cousent  à  la  façon  des  cordonniers. 
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Dans  le  cuir  enfonçons  l'alêne, 
Puis,  retirons-la  prestement; 
Et  nous  dirigerons  sans  peine 
Notre  ligneul  frotté  d'onguent. 
Pan!  pan!  pan!  etc. 

Puis,  rabattons  chaque  couture 
De  la  bottine  ou  du  soulier. 
Ensuite  appliquons  la  bordure, 
Et  finissons  par  astiquer. 

Pan  !  pan  !  pan  !  etc.         » 

De  la  sorte,  chaque  pratique 
Peut  se  chausser  commodément, 
Et  notre  salaire  modique 
Nous  rend  à  tous  le  cœur  content. 
Pan  !  pan  !  pan  !  etc. 

CRÉpiGNON,  frappant  sur  une  botte. 
Quel  dur  métier,  tout  de  môme!  toujours  enfoncer 
des  chevilles!  toujours  tirer  son  ligneul  !  toujours  atten- 
dre son  argent! 

TURPIN. 

Pas  moins  qu'avec  ce  mauvais  métier-là,  vous  amas- 
sez des  picaillons,  père  Crépignon.  Je  voudrais  ben  voir 
le  trou  où's  que  vous  mettez  ça. 

CRÉPIGiNON. 

Je  vas  vous  le  dire,  et  vous  le  montrer  ce  trou-là  : 
c'est  chez  l'épicier  d'à  côté,  c'est  chez  le  boulanger, 
c'est  chez  le  marchand  de  bois ,  c'est  chez  le  marchand 
de  cuir,  c'est  chez  le  marchand  de  clous,  c'est  là  qu'est 
mon  trou. 

TCRPIN. 

Qu'en  dis-tu,  Coquelet?  11  me  semble  qu'il  y  en  a 
un  ailleurs  que  tout  ça. 

COQUELET,  bégayant. 
Que...  que...  que  je  pense  ben  qu'oui. 

CRÉPIGNON. 

Oui-dà!  à  vous*  entendre,  je  n'aurais  qu'à  me  croiser 
les  bras  et  vivre  en  propriétaire,  au  lieur  que  Crépi- 
gnon n'a  que  tout  juste  de  quoi  se  mettre  sous  la  dent. 


COQUELET. 

Que...  que...  que  v'ià  le  père  Bouffa rd  qui  piisse.  Que... 
que...  que  sa  jambe  de  bois  Iraine  plus  fort  que...  que... 
que  d'ordiuaire. 


SCÈNE  II. 

LES  MÊMES,  BOUFFARD,  la  pipe  à  la  bouche. 

BOUFFAUD,  saluant  militairement. 
Bonjour!  père  Crépignon,  bonjour!  la  compagnie! 

TOUS  ENSEMBLE. 

Bonjour!   père  Bouffai-d! 

CRÉPIGNON. 

Hé  ben!  vous  la  sucez  donc  toujours  c'te  pipe  du 
temps  de  l'ancien  !  Avec  ça,  je  suis  sur  que  vous  faites 
de  fortes  économies. 

BOCFFABD. 

Des  économies  !  Pourquoi  faire?  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
servi  l'État?  Est-ce  que  le  Gouvernement  ne  s'est  pas 
chargé  de  panser  la  seule  jambe  qui  me  reste  puisque 
l'autre  est  à  Wagram,  et  que  j'ai  laissé  trois  doigts  et 
le  quart  d'un  œil  à  Waterloo? 

COQUELET. 

Que...  que...  que  vous  vous  étiez  à  Waterloo? 

BOUFFARD. 

On  peut  s'en  flatter,  mou  p'tit,  et  que  j'ai  vu  l'em- 
pereur passer  devant  mui,  rapide  comme  une  bombe,  et  que 
les  boulets  pleuvaient  z-autour  de  nous  et  sur  nous, 
[qu'il  aurait  fallu  de  fameux  parapluies  pour  pas  ôlie 
éclaboussé  ce  jour-là.   Ah!  gredins   de  Prussiens,  va! 

COQUELET. 

Que...  que...  que  je  croyais  que...  que  c'étaient  les 
anglais  que...   qu'étaient  là. 
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BOUFFARD. 

Mon  p'tit,  comme  tu  dis,  que  c'étaient  les  Anglais 
qu'étaient  là  pour  recevoir  une  pile  et  être  battus  comme 
il  faut,  mais  que  c'est  les  Prussiens  qui  sont  venus 
après  la  pile  des  Anglais  et  que  c'est  les  Prussiens  qu'ont 
z-été  soi-disant  vainqueurs,  ça  c'est  connu- 

CRÉPIGNON. 

Asseyez-vous  donc,  pèreBoufFard,  et  dites-nous  quéque 
chose  de  vos  voyages  et  de  vos  batailles. 
BOUFFAiiD,  s  asseyant. 

Mes  voilliages!  voui,  je  puis  dire  que  j'en  ai  vu  de 
ces  pays  :  n'y  a  plus  que  le  Japon,  la  Chine  et  la 
Lune  qui  me  restent  à  parcourir.  Je  dis  rien  du  Soleil, 
car  si  je  ne  l'ai  vu  que  de  loin,  lui  il  m'a  touché  de 
joliment  près,  dans  le  temps  où  nous  nous  jetions  la  figure 
dans  le  sable  en  Ëgypre,  à  l'instar  des  chameaux  qui 
font  ça  quand  ils  sentent  venir  l'orage. 

COQUELET. 

Que...  que...  que  vous  avez  été  en  Egypte? 

BOUFFARD,  l'imitant. 
Que.,,  que...  que  oui,  mon  p'tit,  et  même  que...  que... 
quej'en  suis  revenu. 

COQUELET. 

C'est-il  bien  vrai  là,  que...  que  y  a  dans  ce  pays 
la  des  py...  py-..  pyramides  et  des  obé...  bé...  bélixes 
plus  grandes  que  celles  de...  de...  de  la  place  de... 
de...  de  la  Concorde,  que...  que...  que  ça  me  paraît 
fort. 

BOUFFARD. 

Ah!  ça!  vous  n'avez  donc  jamais  vu  que  le  clocher 
de  vot'  village,  pékin  que  vous  êtes!  Voui,  qu'il  y  a  des 
pyramides  en  Égypre,  à  preuve  que  c'est  Joseph  vendu 
par  ses  frères  qui  les  a  fait  bâtir,  dont  auquel  on 
parle  encore  dans  toute  l'Égypre,  puisque  c'est  lui  qu'à 
fait  faire  une  rivière  pour  arroser  ce  pays  de  mori- 
cauds,  qu'était  z-auparavanl  sec  comme  la  main. 
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CUÉPIGNON. 

Ah!  père  Bouflard,  ça  a  ben  l'air  d'une  blague,  vot' 
rivière. 

BOL'FFARD. 

Nom  d'une  pipe!  Moi,  mci  qui  vous  parle  que  je  l'ai 
vue  c'te  rivière,  que  je  lui  ai  bu  de  son  eau,  attendu 
que  le  vin  faisait  totalement  défaut,  et  qu'y  faisait  une 
chaleur...  à  tout  fondre,  quoi! 


SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,   UN  APPR1£NTI. 

l'apprenti  ;  il  présente  une  bourse  et  des  mémoires  à 

Crépignon. 
Voilà]  patron. 

CRÉPIGNON., 

As-tu  reçu  tout  l'argent? 

l'apprenti. 

Non,  patron;  M.  Richard  ne  peut  pas  vous  payer 
avant  huit  jours;  ma'me  Cavardier,  pas  avant  six  se- 
maines, et  ma'me  Ratefol  veut  pas  vous  payer  du  tout, 
parce  qu'elle  dit  que  les  souliers  que  vous  lui  vendez 
lui  donnent  des  cors  aux  pieds. 

CRÉPIGNON. 

Ah!  que  les  femmes  sont  difficiles;  heureusement  que 
j'ai  toujours  eu 'la  bonne  idée  de  ne  pas  me  marier. 
Combien  y  a-t-il  dans  le  sac? 
l'apprenti. 

11  doit  y  avoir  238  fr.  50  c,  car  M.  Freluchon  a  payé 
son  gros  mémoire,  et  ma'me  Belift-e  aussi. 

CRÉPIGNON. 

Ça  n'est  pas  malheureux;  je  crois  qu'ils  me  le  devaient 
deux  fois;  car  ils  m'ont  fait  drôlement  attendre! 


BOUFFARD. 

Que  VOUS  (!n  recevez  souvent  comme  ça,  monsieur 
Crépignon? 

CRÉPIGNON. 

Dam!  faut  ben  ;  avec  quoi  que  je  payerais  mon  cuir? 

BOUFFARD. 

Pas  moins  que  ça  fait  plaisir  à  voir  de  l'argent  qu'est 
si   bien   gagné. 

CRÉPIGNON. 

Ça  c'est  vrai,  père  Bouffard,  que  c'est  de  l'argent 
gagné,  et  à  la  sueur  de  mon  front. 

COQUELET. 

De...  'de...  de  not'  front,  patron. 

CRÉPIGNON. 

C'est  encore  vrai ,  car  vous  travaillez  tous  comme 
il  faut;  mais  aussi  que  je  vous  donne  bon  exemple  et 
que  je  vous  paye  bien. 

BOUFFARD. 

Avec  ça,  que  vous  m'avez  l'air  passablement  heu- 
reux; vous  travaillez,  vous  êtes  payés,  et  vous  êtes 
contents  à  cause  de  çà.  Voyez-vous,  moi,  j'ai  voilliagé, 
j'ai  z-acquis  de  l'espérlence,  et  mon  idée  est  qu'on  est 
plus  heureux  quand  on  gagne  honnêtement  sa  vie  que  si 
on  venait  au  monde  avec  cent  mille  livres  de  rentes 
toutes  faites  par  d'autres  que  par  soi.  Quand  on  est 
riche,  je  crois  qu'on  a  bien  des  misères,  et  donc  que 
le  bon  Dieu  fait  la  part  à  chacun. 

CRÉPIGNON. 

Parbleur,  c'est  pas  qu'on  se  plaigne,  père  Bouffard, 
on  sait  bien  que  tout  le  monde  peut  pas  être  riche  et 
qu'on  peut  bon  être  heureux  sans  ça. 

BOUFFARD. 

C'est  ce  que  je  me  dis  tous  les  matins,  quoique  ma 
part  à  moi  soit  un  œil  qu'a  la  besogne  de  deux,  et 
une  jambe  de  bois  qui  m'empêche  de  m'agenouiller 
quand  je  vas  t-à  la  messe.   Donc  que  je  fais  ma  reli- 
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gion  loi.it  de  même;  une  jambe  de  plus  ou  de  moins, 
ça  n'empêchera  jamais  BoufFard  de  faire  son  devoir. 
Voilà! 

CRÉPIG.NON. 

Vous  avez  raison,  père  Bouffard.  {-4  l'apprenti.)  Main- 
tenant prends-moi  c'te  paire  de  brodequins  et  porte- 
les  chez  M.  Plumet;  tâche  d'en  rapporter  l'argent; 
j'espère  que  sa  bourse  ne  sera  pas  aussi  plumée  que 
son  nom.  [L'apprenti  sort.) 


SCENE  IV. 
LES  MÊMES,  moins  L'APPRENTI. 

COQUELET. 

Que...  que...  que  vous  avez  été  en  Russie  aussi? 

BOUFFAKD. 

Voui,  que  Napoléon  qui  ne  voulait  que  la  santé  du 
soldat,  ayant  vu  de  ses  propres  yeux  la  sueur  qui 
coulait  de  nos  cheveux,  de  nos  habits,  de  partout, 
s'a  dit  à  lui-même  :  mes  soldats  ont  besoin  de  ra- 
fraîchissements, et  vite  il  nous  a  fait  passer  z-en  Russie 
où's  que  nous  avons  trouvé  des  rafraîchissements 
plus  qu'il  n'en  fallait.  Oui,  ça  c'est  vrai,  l'Empereur 
(//  soulève  son  bonnet  de  police.)  a  fait  z-une  faute  en 
sa  vie;  il  n'aurait  pas  dû  nous  mener  si  loin  du  côté 
des  ours  blancs  et  de  la  Cosaquie. 

TURPIN. 

Avez-vous  eu  le  nez  gelé  en  Russie,  comme  le  père 
liournichon  qui  voulait  me  faire  croire  un  jour  que 
e  nez  lui  tombait  tous  les  ans  au  dégel.  Plus  sou- 
vent qu'on  avale  des  carottes  de  c'te  dimension. 

BOUFFARD. 

Bournichon!   connais  pas,  mais  ce  que  je  connais, 

1. 
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c'est  que  ma  langue  à  moi,  Bouffard,  m'a  gelé  dans 
la  bouche,  pour  la  raison  que  j'ai  la  malheureuse  habi- 
tude de  dormir  la  bouche  ouverte;  que  j'ai  cru  que  je  ne 
pourrais  plus  parler  de  ma  vie. 

COQUELET. 

Que...  que...    qu'on    ne  le  dirait  pas  à  c'te  heure, 
que...  que...  vot'  langue  a  gelé. 

BOm-FARD. 

Que...  que...  qu'elle  est  dégelée,  mon  petit. 


SCÈNE  V. 

LES  MEMES,   UN   FACTEUR   de  la  poste. 

LE  FACTECR,  Usaut  Cadrcsse  d'une  lettre. 
Monsieur  Crépignon,  bottier. 

CRÉPiGNON,  se  levant. 
C'est  ici. 

LE  FACTEUR,  lui  donnant  la  lettre. 
C'est  six  sous. 

CRÉPIGNON. 

Comment  ça?  je  ne  paye  jamais  que  quatre  sous  quand 
je  les  affranchis. 

LE  FACTEUR. 

Oui,  mais  quand  les  lettres  ne  sont  pas  affranchies, 
c'est  six  sous. 

CRÉPIGNON. 

Tenez,  les  v'ià  vos   six  sous...  pour  un   chiffon   de 
papier  qui  n'en  vaut  peut-être  pas  deusse. 

LE  FACTEUR. 

Pour  ça,  c'etit  votre  affaire,  au  levoir  !  (//  sort.) 
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SCÈNE  YI. 

LES  MÉMtS,  vioins  LE  FACTEUR. 

CRÉPiGNON  décachette  la  lettre  et  la  lit. 
yii'esl-ce  que  c'est?...  quoi...!  qu'est-ce  que  ça  veut 
dire?...  {Stupéfait)  douze  cent  mille  francs!...  j'ai  ]a 
berlue.  Voyons,  que  je  relise.  {//  lit  plus  uttentivevient.) 
Ma  foi  c'est  que  c'est  ça...  douze  cent  mille  francs  que 
mon  oncle  Thomas  Crépignon  vient  de  me  laisser  z-en 
héritage!  Douze  cent  mille  francs!...  Douze  cent  mille 
francs!...  Mais  oui...  j'ai  bien  lu...  douze  cent  mille 
francs!...  {Tous  les  ouvriers  le  regai'dent  et  C écoutent.) 

COQUELET. 

Que...  que...  que  vous  êtes  riche  à  présent,  patron. 
Ce  n'est  pas  une  carotte  qu'on  vous  tire,  parhasard.^ 
CRÉPIGNON,  plein  de  joie. 

Impossible,  c'est  un  banquier  qui  m'écrit  de  Paris  que 
mon  oncle  Thomas-Bonaventure  Crépignon  (//  lit.)^  fils 
de  Ballhazar  Crépignon  et  de  Marguerite-Séraphine  Cham- 
penois... c'est  bien  ça!  vient  de  mourir  au  Brésil,  sans 
autre  héritier  que  vous,  {S'animant  de  plus  en  plus  :  )  Zé- 
phirin  Crépignon,  fils  de  Marc-Antoine  Crépignon  et  de 
Scolastique  Rayonnel...  c'est  encore  ça!  et  que  ledit 
oncle  Thomas  Bonaventure  Crépignon  laisse  douze  cent 
mille  francs...  oui,  oui,  douze  cent  mille  francs,  rien  que 
ça!  {Avec  transport.)  Parbleur,  au  diable  le  lire-pied  et 
les  ressemelages  de  bottes;  me  v'ià  rentier  à  l'heuie 
qu'il  est...  Camarades,  vous  n'avez  qu'à  plier  bagage; 
aussi  bien,  je  m'en  vas  tout  de  suite  montrer  ce  pa- 
pier-là à  M.  Trognon  le  notaire,  pour  qu'il  me  dise  bien 
positivement  ce  que  j'ai  à  faire  dans  l'occasion. 
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COQUELET. 

Que...  que...  que  vous  payerez  une  noce,  p...  pas 
vrai,  patron? 

CUÉPIGNON. 

Nous  verrons  ça.  Vous,  Tur(iin  et  vous  Coquelet, 
nettoyez-moi  bien  la  boutique;  que  je  trouve  bien 
tout  en  ordre  quand  je  rentrerai ,  parce  que  je  ne 
sais  pas  qui  est-ce  qui  'viendra  z-avec  moi-  {^ux 
autres  ouvriers.)  Quant  à  vous,  vous  pouvez  vous  en 
aller  pour  aujourd'hui  ;  je  réglerai  vos  comptes  un  de 
ces  jours.  (//  prend  wi  paletot  et  sort.) 


SCENE  VII. 

BOUFFARD,  TURPIN,  COQUKLET,  LES  OUVRIERS, 

qtd  s  habillent  et  sortent  l'un  opines   l'autre. 

COQUELET,  rangeant  les  outils  et  les  tabourets.,  avec  Turpin. 
r...  p. ..  pas  moins,  que...  que...  que  le  patron  a  de 
la  chance.  Dou...  dou...  douze  cent  mille  francs!  Que... 
que...  que  je  voudrais  bien  avoir  un  oncle  en  Amé- 
rique aussi,  moi.  Qui...  qui...  qu'il  est  malheureux  que... 
que...  que  mon  grand-père  n'ait  eu  que  des  filles. 

BOUFFAUD. 

Ça  vous  porte  envie,  jeune  homme. 

COQUELET. 

Que...  que...  que  ça  ne  vous  ferait  peut-être  rien  à 
vous? 

BOUFFARD. 

Ça  me  ferait  ce  que  ça  me  ferait  si  ça  me  tombait 
sur  la  coloquinte;  mais,  nom  d'une  pipe!  je  me  porte 
assez  bien  sans  ça.  Voyez-vous,  jeune  Coquelet,  quand 
on  n'est  pas  riche,  faut  vivre  tout  d    même;  eh  bien! 
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alorse,  faut  vivre  pauvrement.  Conséquemment  qu'il  faut 
se  contenter  de  ce  qu'on  a,  pas  vrai,  Turpin?  Du  reste, 
pour  couper  court  à  tous  ces  bavardages,  moi,  je  crois 
que  vot'  patron  a  tort  d'hériter  de  c'te  oncle-là,  et  qu'au 
bout  du  compte  il  n'en  sera  pas  plus  riclie.  Voilà  l'Em- 
pereur [il  soulève  son  boiinet  de  policé)  qu'a  z-hérilé  de 
bien  des  royaumes,  pas  de  ses  parents  bien  entendu, 
ni  même  d'aucun  oncle  d'Amérique,  car  j'ai  entenJu 
dire  que  même  qu'il  n'avait  pas  d'oncle  du  tout,  en 
Amérique  s'entend,  mais  qu'il  a  z-hérité  de  lui-môme,  et 
quemêmequ'ilafaitz-hériter  de  sapropre personne  vivante 
plusieurs  roj'aumes  à  Messieurs  ses  frères.  Eh  ben  ! 
je  vous  le  demande,  en  est-il  mort  plus  riche?  Ah! 
s'il  s'avait  contenté  rien  que  de  la  France,  c'aurait 
z-été  autre  chose.  Tenez,  je  crains  bien  que  les  douze 
cent  mille  francs  que  monsieur  Crépignon  hérite  de  feu 
m'sieu  son  oncle,  qu'il  ne  les  ait  pas  dans  dix  ans 
d'ici,  et  qu'en  plus  il  ave  en  moins  des  bonnes  prati- 
ques et  les  petits   bonheurs  qu'il  a  z-aujourd'hui. 

COQLELET. 

Que...  que...  que  vous  avez  appris  à  faire  les  ser- 
mons, père   BoufiFard? 

BOUFFARD. 

Que...  que...  que  mon   p'tit,   que...  que...  tu  verras 
que  le  père  BoufTard  a  raison. 


SCÈNE  YIII. 
LES  MÊMES,  CRÉPIGNON. 

TURPIN. 

Ahl  v'ià  le  patron.  Comme  il  a  l'air  fier! 

CRÉPIGNON,  entrant. 
Messieurs,   avez-vous    rangé    tout  comme    il    faut? 
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(//  regarde  autour  de  lui.)  c'est  bien  comme  ça.  (/-/  Turpiu.) 
Vous,  Turpin,  je  vous  propose  une  bonne  affaire.  Me 
voilà  riclie  à  commencer  d'aujourd'hui,  j'ai  douze  cent 
mille  francs  argent  comptant;  vous  comprenez  que  je 
n'ai  plus  besoin  de  travailler/  Je  vous  vends  mon  fonds 
pour  trois  mille  francs  payables  en  trois  fois,  d'année 
en  année.  C'est  pour  rien. 

TUUPIN. 

Tout  seul,  je  ne  peux  pas,  patron,  je  n'ai  pas  les 
épaules  assez  fortes  pour  ça;  si  l'ami  Coquelet  vent 
partager  de  moitié  avec  moi,  j'accepte.  Qu'en  dis-tu, 
Coquelet? 

COQUELET. 

Que-.,  que...  que  ça  ma  tout  l'air  d'une  bonne  affaiie, 
j'accepte  tout  de  suite.  Dès  demain,  Tu...  Tu...  Tur- 
pin, que...  que...   que   nous  nous  mettons  à  l'œuvre. 

CRÉHGNON. 

Eh  bien!  c'est  entendu;  un  autre  jour  nous  écri- 
rons le  marché  ;  pour  aujourd'hui,  laissez-moi,  j'ai  besoin 
de  réflécliir  tout  seul, 

BOUFFARi),  s'en  allant  en  hochant  la    têtu. 
Nous  verrons  bien  comment  tout  ça  finira. 

TURPIN  ET  COQUELET,  sorlant. 
Bonsoir,  patron  ! 


SCÈNE  IX. 

CRÉPIGNON,    seul. 

Patron...!  patron....!  Comme  s'ils  ne  pouvaient  pas 
dire  Moubieur:  C'est  donc  bien  difficile  à  articuler  ce 
petit  mol-là.  Patron...!  (Il  hausse  les  épaules.)  Par  mes 
duuze  cent  mille  francs  je  ne  suis  plus  ni  patron,  iij 
cordonnier,  ni  bottier,  ni  rien  de  ce  qui  sent  le  cuii'. 
Je  suis  monsieur  Crépignon  gros  comme  le  bras,  avec 
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mes  douze  cent  mille  francs  argent  comptant!  (Il  se 
promène  les  bras  croisés.)  Peste  !  comme  çu  sonne  bien; 
douze  cent  mille  francs!  Comme  on  me  saluera  main- 
tenant, chapeau  jusqu'à  par  terre;  comme  on  me  dira  : 
M'sieu  Crépignon  par -ci,  m'sieu  Crépignon  par -là! 
Comme  déjà  le  notaire  en  me  quittant  tout  à  l'heure 
me  faisait  des  salutations  que  j'en  étais  tout  honteux, 
et  que  ses  clercs  ouvraient  des  yeux  grands  comme  des 
[)orles  cochères  pour  me  voir  passer. 

Maintenant  que  me  voilà  riche,  il  s'agit  de  savoir  de 
quoi  qu'il  s'agit.  D'aJDord  plus  de  société  avec  les  anciens 
confrères,  ça  va  sans  dire,  faut  que  je  save  bien  tenir  mon 
rang;  faudra  aussi  que  je  me  lance  dedans  le  monde; 
certes,  avec  douze  cent  mille  francs,  on  peut  s'y  faire  une 
jolie  position  et  faire  envie  à  plus  d'un.  Seulement  qu'il 
est  z-un  peu  fâcheux  que  mes  parents  ne  m'aient  pas 
mis  au  collège,  que  je  serais  à  cette  heure  aussi  bien 
appris  et  éduqué  que  les  gens  de  ma  classe;  mais  un 
brin  de  patience,  avec  douze  cent  mille  francs,  on  rat- 
trape bien  du  temps  perdu.  [On  entend  frapper  à  la 
porte.)  Il  me  semble  qu'on  frappe  à  la  porte.  Recevoir 
des  invités  dans  un  taudis  pareil,  c'est  à  avoir  envie  de 
dire;  n'entrez  pas.  {On  frappe.)  Enfin,  faut  ben  s'y  ré- 
soudre :  Entrez  tout  de  même!  entrez! 


SCENE  X. 
CRÉPiGiNOiN,  M.   GRIPIN, 

M.  GKiPiîN,   s' avançant  en  saluant  trois  fois  très-profondé- 
ment. 
Monsieur!...  Monsieur!...  Monsieur!... 

CRÉPIGNON,  saluant. 
Monsieur...  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  vot'  service  ? 
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GRIPIN. 

Monsieur....  j'ai  appris  par  l'un  de  vos  nombreux  amis 
que  vous  étiez  sur  le  point  de  toucher  un  capital  prove- 
nant de  l'héritage  de  feu  M.  votre  oncle,  mort  au  Brésil  ; 
et  comme  je  suis  agent  pour  les  affaires  de  cette  espèce, 
je  viens,  monsieur,  vous  offrir  mes  très-humbles  services. 
Déjà,  monsieur,  j'ai  administré  les  biens  de  M.  le  dric 
de  Flibustières,  de  M.  le  marquis  d'Argencourt  et  de 
M.  le  baron  de  Chèvrefeuille;  la  manière  dont  ces  mes- 
sieurs daignent  parler  de  moi,  m'a  fait,  monsieur,  une 
réputation  de  probité  et  d'intelligence  qui  vous  donnent 
toutes  garanties... 

CRÉPIGNON. 

Parbleur,  monsieur,  vous  me  rendez  ben  service  en  ve- 
nant tout  juste  à  cemomentz-ici;  seulement,  je  suis  fâché 
de  vous  recevoir  dans  ce  taudis  de  boutique,  que  je  vou- 
drais pour  ça  que  ça  soye  un  salon. 

GRIPIN. 

Monsieur,  il  importe  peu,  nous  autres,  hommes  d'af- 
faires, nous  sommes  habitués  à  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont-,  et  je  sais  que,  quoique  bottier  hier,  vous 
êtes  millionnaire  aujourd'hui. 

CRÉPIGNON. 

Yot'  figure  me  va  t-assez;  je  ne  connais  guère  les 
marquis  et  les  comtes  dont  vous  me  parlez;  mais  je  vois 
bien  à  vos  manières  que  vous  êtes  un  honnête  homme. 

GRIPIN. 

Monsieur...  vous  pouvez  compter  sur  maprobité...  mon 
intégrité,  ma  délicatesse.  Je  prendrai  soin  de  votre  bien 
comme  s'il  était  le  mien  et  le  traiterai  en  conséquence. 
Pourrai-je,  monsieur...  Comment  dirai-je?  Monsieur  le 
marquis  ?...  Monsieur  le  baron  ? 

CRÉPIGNON. 

Marquis  !  baron  !  Mais  je  ne  suis  rien  du  tout  de  tout  ça. 

GRIPIN. 

Oh!  monsieur,  qu'à  cela  ne  tienne;  vous  n'aurez  que 
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l'embarras  du  choix  pour  le  titre  ;  quaud  on  est  million- 
naire, on  peut  se  faire  appeler  comme  on  veut,  et  per- 
sonne n'y  contredit.  Cela  est  fort  utile  pour  beaucoup 
d'entreprises. 

CRÉriGNON. 

Au  fait,  c'est  une  bonne  idée,  puisque  je  suis  million- 
naire, je  peux  ben  ôtre  un  petit  brin  marquis,  ou  du 
moins  quéque  chose  approchant.  Monsieur  le  marquis! 
comme  ce  sera  joli  !...  Tenez,  je  suis  enchanté  d'avoir 
fait  votre  connaissance. 

GRiPiN,  s'inclînant. 

Monsieur  le  marquis  !.  .• 

CRÉPIGNON  . 

Ça  fait  bon  effet.  Marquis  !  marquis  !  mais  marquis 
d'où  ?  car  on  est  ben  marquis  de  quéque  part. 

GRIPIN. 

Où  monsieur  le  marquis  est-il  venu  au  monde? 

CRÉPICNON. 

Oh!  ne  m'en  parlez  pas!  Ça  a  un  drôle  de  nom,  l'en- 
droit dont  je  suis  né...  ça  s'appelle  Rocarabole. 

GRIPIN. 

Hé!  hé!  hé!  pas  si  mal  que  vous  le  pensez,  monsieur 
le  marquis.  Rocambole!  On  en  a  vu  de  moins  ron- 
flants. Si  monsieur  le  marquis  veut  me  le  permettre, 
je  lui  donnerai  le  conseil  de  ne  pas  chercher  un  autre 
titre  :  celui-là,  avec  un  bel  et  bon  million,  sera  partout 
parfaitement  porté. 

CRÉPIGNON. 

Je  crois  ben  que  vous  avez  raison  ;  mais  pourtant,  y  a 
quéque  chose  qui  me  gêne;  voyez-vous,  mon  cher  mon- 
sieur... comment  que  vous  vous  appelez  ? 

GRIPIN . 

Mon  nom  est  Gripin,  monsieur  le  marquis,  pour  vous 
servir. 

CRÉPIGNON. 

Eh  bien  !  mon  cher  monsieur  Gripin,  vous  le  savez  déjà, 
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j'étais  cordonnier  de  mon  état,  et  ça  ne  m'a  pas  mis  pré- 
cisément à  même  d'avoir  les  manières  d'un  marquis. 

GRIPIN. 

Que  monsieur  le  marquis  ne  s'inquiète  nullement ,  j'ai 
sous  la  main  des  professeurs  de  toute  espèce  :  professeur 
de  langues,  professeur  d'histoire  ,  professeur  de  musique, 
d'équitation,  de  natation,  de  danse,  de  mathématiques, 
de  physique,  de  chimie,  de... 

CRÉpiGNON,  r interrompant. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  faudra  que  j'apprenne 
tout  ça."* 

GRIPIN. 

Monsieur  le  marquis  apprendra  seulement  ce  qu'il  dé- 
sirera savoir,  on  trouvera  toujours  qu'il  en  saura  beau- 
coup. Il  vous  suffira,  monsieur  le  marquis,  d'avoir  une 
teinture  de  chaque  chose...  une  teinture  d'histoire,  une 
teinture  de  musique,  une  teinture  de  dessin,  une  tein- 
ture de... 

CRÉPIGNON,  riant, 

Parbleur,  envoyez-moi  plutôt  chez  un  teinturier. 

GRIPIN. 

Monsieur  le  marquis,  c'est  une  manière  de  parler.  De 
plus,  il  vous  faudra  un  tailleur,  un  coiffeur,  un  bottier, 
un... 

CRÉPi&NON,  U interrompant. 

Oh!  quanta  mes  bottes,  j'entends  bien  me  chausser 
moi-môme.  Savez-vous,  monsieur  Gripin,  que  j'ai  chaussé 
des  gens  comme  il  faut  et  très  z-hupés  depuis  dix-hiiil 
ans;  et  que  je  pousse  l'alêne,  et  que  je  mania  le  trancheL 
aussi  bien  que  n'importe  qui. 

GRIPIN. 

Je  n'en  doute  nullement,  monsieur  le  marquis.  Seule- 
ment monsieur  le  marquis  semble  oublier  qu'il  n'est  plus 
bottier,  mais  bien  marquis  de  Rocambolo. 

CRÉPIGNON. 

Vous   avez  vingt-deux  fois  raison.  Vous  m'enverrez 
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donc  un  confrère.. .  je  veux  dire  un  bottier  qui  ne  me 
connaisse  pas  du  tout,  parce  que...  vous  comprenez... 

GRIPIN. 

Parfaitement,  monsieur  le  marquis;  aussi  je  vais  de  ce 
pas  engager  les  gens  qu'il  vous  faut,  après  avoir  fait 
les  premières  démarches  pour  toucher  et  pour  placer  vos 
capitaux.  Si  monsieur  le  marquis  me  permet  de  l'accom- 
pagner chez  son  notaire  avec  ses  papiers 

Cr.ÉFIGNO.N. 

Certainement  :  Je  suis  tout  prêt.  Partons  ! 

Ils  sortent. 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  un  boudoir. 


SCENE  PREMIERE. 
CRÉPIGNON,  JIAFIGNOL,  un  apprenti. 

Crépignon  en  robe  de  chambre,  assis  dans  un  fauteuil^  se 
fait  coiffer.  Au  lever  du  rideau  Rafignol  le  savonne  et 
le  rase). 

KAFIGNOL. 

Blonsieur  le  marquis  desire-t-il  que  je  rase  le  menton 
complètement  ou  que  je  lui  laisse  croître  une  mouche? 
Ra/ignol  repasse  un  rasoir  sur  le  cuir). 

CRÉPIOON. 

Faites  comme  quand  vous  rasez  un  marquis,  entendez- 
vous,  car  je  le  suis;  donc  que  ça  m'a  coûté  vingt 
mille  francs,  rien  que  ça,  pour  un  méchant  papier  qu'est 
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en  parchemin  tout  neuf,  c'est  vrai  ;  mais  pas  moins  que 
c'est  plus  cher  que  je  ne  pensais.  Enfin,  M.  Gripin  m'a  dit 
que  c'était  le  prix  ;  a  ben  fallu  en  passer  par  là. 
BAFiGNOL ,  contimcant  à  raser. 
Vingt  mille  francs  sont  peu  de  chose  pour  monsieur  le 
marquis. 

CRÉPIGNON. 

Aïe!  je  crois  que  vous  m'avez  coupé  !  {Il -porte  la  mavi 
au  menton.) 

RAFIGNOL. 

Ce  n'est  rien,  monsieur  le  marquis...  une  légère  incision 
dans  l'épiderme. 

CRÉPIGNON. 

Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  baragouinez 
là...  l'épi...  derbe...  Quéque  ça  veut  dire  ? 

RAFIGNOL. 

C'est  l'enveloppe  très-mince  qui  recouvre  la  peau. 

CRÉPIGNON. 

Comme  qui  dirait  la  peau  de  la  peau . 

,   RAFIGNOL. 

Précisément. 

CRÉPIGNON. 

Heureusement  que  le  maître  de  langues  va  bientôt  ve- 
nir pour  m'apprendre  à  bien  parler;  car  en  vérité  je  ne 
sais  guère... 

RAFIGNOL,  essuyant  son  rasoir. 

Monsieur  le  marquis,  votre  barbification  est  terminée; 
je  vai^ procéder  au  nettoiement  de  votre  tête.  (//  prend 
de  l'eau  dans  ses  deux  mains  et  les  rabat  sur  la  tête  de  Cré- 
pUjnon,  qui  pousse  un  cri  et  se  lève  brusquement.) 
cuÉPiGNON,  furieux. 

Aïe  !  Qu'est-ce  que  vous  faites,  malheureux  ;  vous  vou- 
lez me  noyt?r  ! 

RAFIGNOL. 

Je  lave  la  tète  à  monsieur  le  marquis. 
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CRÉPIGNON. 

Je  m'en  aperçois  bien,  mais  vous  la  lavez  boauconp 
trop,  vous  m'inondez.  Est-ce  que  j'aurais  la  tête  sale,  par 
hasard?  Vous  trouvez  que  j'ai  la  tête  sale  ? 

UAFIGNOL. 

Non,  monsieur  le  marquis,  mais  c'est  le- complément 
indispensable  d'une  toilette  parfaite.  Monsieur  le  marquis 
en  verra  bientôt  les  agréables  conséquences. 

Cr.ÉPlGNON. 

Enfin,  il  faut  en  passer  par  là  encore.  (//  se  rassied.) 
RAFiooL  débouche  un  flacon  d'huile  et   lui  en  friclionne 
la  tête  dans  tous  les  seiis  avec  vivacité. 
J'abrège,  monsieur  le  marquis,  j'abrège. 

CRÉPIGNON. 

Mais  dites  donc,  vous  allez  me  faire  devenir  fou!  V'ià 
que  vous  m'arrachez  tous  les  cheveux  à  présent! 

r.AFIG.NOL. 

Que  monsieur  le  marquis  veuille  prendre  un  peu  de 
patience,  ce  sera  bientôt  fini.  (Il  lui  sèche  la  tête  avec  une 
serviette  que  donne  l'apprenti.,  puis  il  lui  tamponne  la  fi- 
gure avec  de  la  poudre  de  riz.) 

CRÉPIG.NON. 

Bon  !  v'ià  qu'à  cette  heure  vous  me  faites  sécher  d'une 
drôle  de  façon  en  me  jetant  de  la  poudre  aux  yeux  !  Moi, 
je  v.eux  savoir  ce  que  c'est  qfte  c'te  poudre.  {Rafignol  lui 
époussette  la  figure  avec  une  brosse  légère).  Ah!  finissez- 
en  vite,  ou  je  me  sauve;  v'ià  que  vous  me  brossez  la  figure, 
maintenant!  en  vérité,  je  n'avais  jamais  vu  ça.  C'est  les 
habits  et  les  chapeaux  qu'on  brosse,  mais  pas  les  figures. 
Enfin,  je  suis  marquis,  fautbenque  je  paye  mes  honneurs. 
(Rafignol  lui  essuie  la  figure  avec  une  serviette).  Ah!  çà  ! 
vous  voulez  donc  me  tuer  ou  m'étouffer  ;  moi,  ça  me 
lasse  de  me  voir  tripoter  la  figure  de  c'te  façon-là. 
(Rafignol  lui  souffle  sur  la  figure  pour  enlever  les  restes  de 
foudre).  Mais,  mon  cher,  allez  donc  prendre  pour  faii-e 
ça  une  paire  de  soufflets,  da  moins  ce  sera  plus  propre 
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que  votre  haleine  qui  pue  bon,  c'est  vrai,  mais  qu'est  pas 
moins  une  haleine-,  ça  n'est  pas  propre  du  tout,  je  vous 
en  avertis.  Souffler  sur  la  figure  des  gens  !  C'est  ça  qui  est 
du  neuf!  Qui  donc  qu'a  pu  inventer  ça?...  Et  dire  que 
c'est  nécessaire  pour  avoir  l'air  d'un  marquis;  le  fait  est 
que  ça  m'en  donne,  de  l'air. 

liAFiGNOL  qui  pendant  ce  temps-là  ramasse  ses  outils,  son 
chapeau  à  la  main. 
Monsieur  le  marquis,  c'est  terminé. 

CliÉPlGNON. 

En  vérité,  il  est  grand  temps.  Voyons  maintenant  la 
mine  que  j'ai.  (//  se  regarde  au  miroir  que  lui  présente 
V apprenti;  puis  il  se  lève,  s'embarrasse  les  pieds  dans  sa 
robe  de  chambre,  tombe  et  se  relève  aussitôt.)  Que  diable 
aussi,  forcer  nn  homme  à  porter  des  habits  de  c'te  lon- 
gueur !  Faudra  que  je  fasse  rogner  ça,  c'est  dix  fois  trop 
long  !  {J  l'apprenti.)  Tenez,  jeune  homme,  donnez-moi  vos 
ciseaux,  je  m'en  vas  faire  tout  de  suite  l'opération,...  Te- 
nez-moi ça.  [Vapprenti  tient  le  bas  de  la  robe  de  chambre 
que  Crépignon  taillade.  Il  la  rogne  tout  autour  de  vingt- 
cinq  centimètres  environ .)  Comme  ça,  du  moins,  je  ne  tom- 
berai plus  ! 

RAFIGNOL. 

Il  est  seulement  fâcheux  que  monsieur  le  marquis  ait 
gâté  une  robe  de  chambre  si  magnifique. 

CnÉPIGNON. 

Ah  !  monsieur,  si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  d'argent 
que  mon  oncle  Crépignon  d'Amérique  m'a  laissé  z-en 
héritage...  que  j'ai  de  quoi  en  acheter  des  robes  de 
chambre! 

RAFIGKOL. 

Je  croyais  que  monsieur  le  marquis  s'appelait  M.  le 
marquis  de  Rocambole. 

CRÉPIGNON. 

Oui,  c'est  un  nom  que  je  m'ai  donné,  ou  plutôt  que  j'ai 
z-achelé,  car  j'ai  payé  pour  ça  vingt  mille  francs;  donc 
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que  je  suis  le  marquis  de  Rocambole,  mais  pas  moins  que 
je  m'appelle  Crépignon  tout  de  même,  puisque  mon  père 
s'appelaitCrépignon,commevousvousappelezM.Ratignol. 
RAFiGNOL,  aahiant  profondément. 
Monsieur  le  marquisdeUocambole,  j'ai  l'honneur  d'être 
votre  trùs-humble  serviteur. 

//  sort  avec  son  apprenti. 


SCENE  II. 
CRÉPIGNON,  seul. 

S'il  faut  que  ça  recommence  comme  ça  tous  les  matins, 
ça  sera  ben  un  peu  vexant...  (//  chante). 

Ah!  vraiment!  quel  tripotage 

Que  tout  ce  débarbouillage  ! 

D'abord  c'est  le  rasement, 

Après  quoi,  le  lavement, 

Suivi  d'un  tel  frottement, 

Qu'il  me  tiraille  et  m'arrache 

Les  ch'veux,  la  barb',  la  moustache. 

Ah  !  vraiment, 

C'est  vexant , 

Bassinant, 
Tout  à  fait  mécanisant  ; 
Mais  enfin,  ce  qui  m'  console,      | , . 
Je  suis  r  marquis  d'  Rocambole.   \ 

Qu'  c'est  drôr  des  rich's  la  toilette  ! 

Jadis  la  mienne  était  faite 

En  deux  ou  trois  tours  de  main; 

Aujourd'hui,  chaque  matin 

Vient  un  perruquier  malin. 

Qui,  du  haut  en  bas  m'  savonne, 

Me  taillade  et  me  bouchonne, 

Et  qui  m'  dit 

N-i,  ni. 

C'est  fini: 
Qu'  c'est  pas  tant  pis,  que  j'iui  dis, 
Et  toujours  v'ià  c'qui  m'  console,  ) ,. 
Je  suis  1'  marquis  d'  Rocambole.    \      ' 

{Il  regarde  à  sa  montre.)  Avec  tout  ça  que  v'ià  dix  heures, 
et  le  maître  qui  m'apprend  z-à  parler  doit  bientôt  venir  ; 
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autreifient,  je  finirais  par  ne  rien  savoir  du  tout  deTosto- 
graphe,  comme  il  dit.  {On  sonne.)  On  sonne!  Ah  !  je  crois 
ben  que  c'est  lui,  {On  frappe.) Entrez  ! 


SCENE  III. 

CRÉPIGNON,  M.  BADINET. 

M.  BADINET,  saluant  très-profondément. 
Monsieur  le  marquis,  permettez-moi  de  vous  présenter 
mes  très-humbles  hommages. 

CRÉPIGNON. 

Monsieur  Badinet,  je  vous  attendais,  car  v'ià  qu'il  s'en 
va  dix  heures. 

M.   BADINET. 

C'est  précisément  l'heure  que  m'a  indiquée  monsieur  le 
marquis. 

CRÉPIGNON,  s'asseyant. 

Oui,  je  sais  ça.  Eh  bien  !  mettons-nous  à  l'ouvrage,  car 
voyez-vous,  j'ai  une  envie  folle  d'apprendre  l'ostographe 
et  la  belle  prononciation  française. 

M.   BADINET. 

Monsieur  le  marquis  m'a  permis  de  le  reprendre  chaque 
fois  qu'il  ne  dirait  pas  bien  :  il  faut  dire  orthographe  et 
et  non  pas  ostographe.  (//  (ire  un  livre  de  sa  poche  et  le 
tient  à  la  main.) 

CRÉPIGNON. 

Orrrthographe  ! 

M.    BADINET. 

A  merveille!  Maintenant  nous  allons  commencer  l'exer- 
cice de  la  prononciation  des  voyelles,  car  en  toutes  choses 
il  faut  bien  posséder  les  éléments,  être  à  cheval  sur  les 
principes  et  profondément  initié  aux  règles  ;  vous  com- 
prenez, monsieur  le  marquis  ? 


CREPIGNON. 

Si  je  comprends  ! 

M.    DADI.NET. 

Monsieur  lemarquis,  j'aurai  l'iionneur  de  vous  enseigner 
que  la  première  \oyelle  et  en  même  temps  la  pre- 
mière de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  est  la  lettre  a. 

CRÉPIGNO.S. 

Parbleur  !  je  savais  ben  ça. 

M.   BADINET. 

Et  que  cette  lettre  se  prononce  en  ouvrant  complète- 
ment la  bouche.  Prononcez  donc  ainsi  :  a. 

Cr.ÉPIG.NON. 

Ce  n'est  pas  ben  malaise  :  a. 

M.  BADINET. 

Je  le  répète  à  monsieur  le  marquis,  la  parfaite  connais- 
sance de  l'élément  assure  le  succès  pai'fait  de  l'entre- 
prise. Piépétez,  s'il  vous  plaît. 

CRÉPIGNO.N. 

Encore  1  a. 

M.    BADINET. 

Monsieur  le  marquis  a  trop  ouvert  la  bouche;  comme 
ceci  :  a. 

CRÉPIGNOX. 

A,  a,  a,  a... 

M.    BADl.NET. 

Assez!  assez!  Excellent!  Maintenant,  c'est  au  tour  de 
l'e.  L'e,  monsieur  le  marquis,  est  la  cinquième  lettre  et 
la  seconde  voyelle;  elle  doit  celte  dernière  place  à  l'admi- 
rable fonction  d'intermédiaire  qu'elle  remplit  enti'e  l'a  et 
l'i,  qui  est  la  troisième. 

CRÉpiGyos.  joignant  les  mains. 

Mon  Dieu  !  que  d'embarras  pour  apprendre  à  parler  ! 
Fichtre  !  ma  mère  n'y  metiait  point  tant  de  façons. 

M.    BADIXET. 

Aussi  monsieur  le  marquis  a-t-il  conservé  un  langage 
défectueux. 

MARQUIS   DE   CARABAS,  2 
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CliÉPIGNON. 

Je  VOUS  dirai  tout  bonnement,  mon  cher  monsieur  Ba- 
dinet,  queje  ne  comprends  pas  le  quart  des  mots  que  vous 
dites. 

M.  BADIN'ET. 

Monsieur  le  marquis,  ce  sont  les  mots  tecliniques! 

CnÉPIGNON. 

Bon!  env'là  encore  un  autre  de  mol!  Qui  est-ce  qui 
peut  comprendre  ça? 

M.    BADINET. 

Veuillez,  monsieur,  prononcer  e. 

CliÉPIGNON. 

VÀ\  ben  !  a,  e,i,  o,  u,  ce  sera  fini  tout  d'un  coup. 

M.    BADINET. 

Trop  vite,  c'est  trop  vite,  monsieur  le  marquis  ;  il  fau- 
dra recommencer  l'élude  entière. 

CliÉPIGNON. 

Ah  !  tenez,  monsieur  Badinel,  en  voilà  assez;  si  vous 
m'en  croyez,  nous  en  resterons  là.  Voyez-vous,  je  me 
tirerai  d'affaire  comme  je  poui'rai.  Combien  est-ce  queje 
vous  dois,  monsieur  Badinel?  {On  frappe.)  Entrez. 

SCÈNE  IV. 
LES  MEMES,  GHIPIN. 
GBiPiN  présentant  un  papier  à    Crépîgnon. 
M.  le  marquis,    veuillez,    s'il    vous  plail,  signer  ce 
papier  que  m'a   apporté  voire   notaire  et  que  j'ai   soi- 
gneusement examiné  ;  il  est  parfaitement  en  l'ègle.  C'est 
une  décharge   générale,  complète  et  définitive  que  vous 
lui  donnez  des  trois  sommes  de  quatre  cent  mille  francs 
qu'il  vous  a  versées  entre  les  mains  et  qui  sont  main- 
tenant déposées  à  la  banque. 

CRÉPÎGNON,  prenant  le  papier. 
Ah!   voyons  ça!   (//  lit)  Oui....  oui....   c'est  bien  ça» 


,Eh  bien!  je  m'en  vas  signer  (Badintt  assis  et  tourné 
vers  le  public  lit  dans  son  livre.)  Attendez  un  petit 
moment;  ma  plume  d'oie  est  dans  le  secrétaire,  car 
moi,  je  ne  sais  pas  écrire  avec  les  plumes  de  fer, 
que  c'est  une  trop  nouvelle  invention.  {Pendant  qu'il 
cherche  dans  un  secréiqire,  après  avoir  déposé  le  papier 
sur  un  guéridon,  Gripin  prend  ce  papier  et  en  met  un 
autre  à  la  place.  Crépignon  se  retourne  avec  sa  plume 
à  la  main^  prend  le  nouveau  papier  et  le  signe.)  Voilà  ! 
maintenant,  M.  Trognon  le  notaire,  et  moi  nous  sommes 
quittes. 

GRIPIN. 

Complètement,  monsieur  le  marquis;  je  cours  lui  remet- 
tre sa  quittance  générale.  (//  sort.) 

SCÈNE  Y. 
CRÉPIGNON,    M.    BADINET. 

CRÉPIGNON. 

Vous  disiez  donc,  monsieur  Badii;et,  que  je  vous  dois... 

M.  BADINET,  se  levant. 
Monsieur,   nous  avons  trois   leçons,  c'est  loO  francs. 

CRÉPIGNON. 

50  fr.  par  leçon!  JoO  fr.  pour  avoir  appris  à  dire 
a,  e,  i,  0,  u.  Peste!  je  fais  bien  de  m'arrêter  là;  mon 
million  y  passerait.  (//  prend  de  l'argent  dans  le  stcré- 
taire  et  le   lui  donne.)  Allez!  vous  êtes  un  fripon. 

M.     BADINET. 

Hein? 

CRÉPIGNON. 

Un  fripon  ! 

M.  BADINET. 

Et  vous  un  marquis  de  Carabas  ! 

CRÉPIGNON. 

Un  voleur!  un  escroc! 
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M.     BADINET. 

Un  savetier!  un  mauvais  gnaf! 

CRÉPiGNON,  outré. 
Quoi  que  vous  dites?...  {Le  poussant.)  Tâchez  de  sortir 
ou  je... 

M.  BADINET,  sortunt  et  ironiquement. 
Bonsoir,  monsieur  le  marquis  de  Carabas! 


SCENE  YI. 
CRÉPIGNON,  seul. 

Comprend- on  un  misérable  de  cette  espèce?  Mon  Dieu, 
que  d'ennuis  quand  on  est  riche!...  En  vérité,  j'avais 
moins  de  trouble  quand  j'étais  cordonnier.  (//  chante.) 

Après  r  coiffeur,  c'est  un  maître 
Que  je  viens  d'envoyer  paitre, 
Car  il  ne  m'  parlait  qu'  latin. 
Lui  qui  u'  sait  si  1'  maroquin 
Diflèr'  de  la  peau  d'  chagrin. 
Il  passait  toute  un'  journée 
A  me  faire  dire  a,  ee, 

i,  0,  u. 

Je  n'ai  vu 

Rien  de  plus; 
•   Oui,  c'est  là  tout  c'  que  j'ai  lu  ; 
Si  bien  qu'  j'ignor',  ma  parole,  \  .  . 


Comment  s'écrit  Rocambole. 


SCENE  VU. 
CRÉPIGNON,  FUANÇOIS. 

CUÉI'IGNON. 

Quoi  qu'y  a  ? 

FKANÇOIS. 

[]n  monsieur  demande  à  voir  monsieur  le  marquis. 
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cnÉPir,>:oN. 
Dis-y  que   n'y  a  personne.    Je   ne  fais  qu'èlre  visité 
du  matin  z-au  soir.  {François  sort.) 


SCENE  VIII. 

CRÉPIGNON,   seul. 

En  vérilé.je  ne  savais  pas  qu'on  poursuivait  les  riclies 
de  c'te  f:içon-là.  Hier,  c'était  z-un  inventeur  qui  voulait 
me  faire  doubler  ma  fortune  si  j'avais  voulu  seule- 
ment lui  donner  cent  mille  francs,  parce  qu'il  avait 
trouvé  le  raoj'en  d'écosser  un  sac  d'haricots  dans  une 
minute;  et  un  autre....  celui-là  était  plus  raisonnable, 
il  ne  demandait  que  vingt-cinq  mille  francs,  c'était 
pour  faire  aller  une  machine  à  retaper  les  chapeaux  ; 
mais, bah!  ils  ne  savent  pas  que  je  n'ai  plus  dix-niit  an«, 
et  que  j'ai  pas  été  élevé  dans  une  petite  boîte.  ,//  se  p  o- 
mène  les  bras  croisés.)  Avant-hier,  c'en  était  un  autre  qui 
n'avait  besoin  que  de  quarante-deux  mille  francs,  rien 
que  de  ça,  pour  faire  une  affaire  d'or  sur  le  Missipipi.... 
Et  puis  des  gens  qui  se  disent  mes  amis,  mes  meilleurs 
amis  et  que  je  n'ai  jamais  vus.  Non!  ils  ne  me  ca- 
rotteront pas.  Y  en  a  pourtant  z-un  qui  a  réussi  à  me 
subtiliser  huit  miilefrancs;  mais  qu'il  y  revienne,  celui-là, 
comme  je  le  recevrai.  Ah!  heureusement  que  j'ai  M. 
Gripin  qui  les  connaît  tous  ces  farceurs-là  et  qui  s'y 
prend  joliment  bien  poui-  les  inconduire,  comme  il 
dit.  (On  entend  une  dispute  dans  la  pièce  voisine.)  <•  Je 
vous  dis  que  Monsieur  n'y  est  pas.  —  Je  vous  dis 
qu'il  y  est.  —  Je  vous  dis  que  non!  —  Je  vous  dis 
que  si.  —  Je  dis  que  vous  n'entrerez  pas.  —  J'entre- 
rai malgré  vous!  je  tiens  à  le  voir.  »  —  C'est  ça  du  toupet! 
entrer  chez  un  marquis  malgré  lui.  (,//  va  à  la   porte 
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qui   s'ébranle.)  IS'enfunccz  pas   la   porte!  (Une  voix   en 
dehors)  :  «'  Dilcs  donc  qu'il  n'y  est  pas.  »  [Crépignon  ouvre 
la  porte.) 


SCENE  IX. 
CRÉPIGNON,  DINDEMART. 

DINDEMAUT,    COnfuS. 

Monsieur  le  marquis,  mille  fois  pardon  do  m'intro- 
diiire  chez  vous  de  cette  manière,  mais  mon  ami  M. 
Rafignol,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  coiffer  ce  matin, 
m'avait  positivement  dit  que  vous  y  étiez,  et  votre  domes- 
tique m'a  effrontément  menti  en  me  disant  que  vous  n'y 
étiez  pas.  Je  désirerais  présenter  ma  note  à  M.  le  marquis 
pour  ses  habits  et  pour  ceux  de  M.  Gripin. 
CRÉPIGNON,  étonné. 

.  ..  De  M.  Gi'ipin!  Ce  n'est  pas  à  moi  de  payer  les 
h  a/its  de  M.  Gripin...  Voilà  qu'est  z-étrange!  payer 
les  habits  de  M.  Gripin.  (//  va  à  la  po7ie  et  appelle.) 
Feançois,  va  dire  à  M.  Giinin  de  venir. 


SCENE  X. 
LES  MÊMES,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

M.  Gripin  ?  mais,  monsieur  le  marquis,  il  est  parti  par  le 
chemin  de  fer  il  y  a  une  heure  avec  un  paquet  sous 
le  bras. 

cnÉPiGNON,  troublé. 

Par  le  chemin  de  fer!...  avec  un  paquet  sous  le 
bras!...  pour  aller  où?  il  ne  m'en  a  rien  dit.  Dis-moi, 
François,   où  est-il    ailé? 
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FRANÇOIS. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il 
avait  l'air  bien  pressé  et  qu'il  n'a  rien  dit  à  personne. 
Seulement  ma'me  Qnibolet,  la  blanchisseuse  de  fin,  l'a 
vu  sortir  de  chez  le  banquier  avec  son  habit  boutonné 
jusqu'au  cou. 

cnÉPiGNON,  hors  de  lui. 

Ah  !  pas  possible!...  il  me  vole!  il  me  vole!...  De  chez 
le  banquier!  vile,  François,  donne-moi  mon  habit.  (Fran- 
çois sor(.) 


SCENE  XI. 
CRÉFIGNOX ,   DINDOIART. 

CRÉPIGNON. 

Ah!  le  misérable!...  Si  c'élail  vrai!  (//  marche  dans 
tous  les  se«s.)  Mais  non!  mais  non!  il  était  si  poli,  si 
honnête!...  pourtant  je  crois  ben  que  c'est  vrai.  (// 
appelle.)  François!...  François!... 


SCENE  XII. 

LES  MÉ.\1:-S,   FRANÇOIS. 

FRANÇOIS,  troublé. 
Impossible  de  trouver  votre  habit,  monsieur,  et  pour- 
tant je  l'ai  vu  ce  matin,  le  placard  où  étaient  vos  effets 
est  tout  à  fait  viJe. 

CRÉPIGNON. 

Comment  vide?... 

FRANÇOIS. 

Oui,  monsieur,  il  n'y  a  plus  rien  du  tout... 
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CnÉPIGNON. 

Ah!  le  voleur!  il  aura  cai-Iié  mes  habits  pour  gagner 
du  temps....  Cours  chez  M.  Trognon,  dis  lui  qu'il  vienne, 
que  je  veux  le  voir  tout  de  suite,  tout  de  suite.  | 


SCÈNE  XIII. 

CRÉPIGNON,  DINDEMART. 

CRÉPIGNON,  dans  un  grand  état  cVagitatlon. 
Mon  Dieu!  dans  quel  état  que  je  me  trouve!...  tout  d'un 
coup  me  v'Ià  riche,  et  tout  d'un  coup  me  v'ià  pauvre.... 
[Réfléchissant.)  Pourtant  je  ne  vois  pas  trop  comment 
il  aurait  pu  me  voler,  car  mon  argent  a  été  déposé  à  la 
banque  au  fur  et  à  mesure  que  M.  Trognon  me  le  don- 
nait. Mon  Dieu!  quel  malheur  d'être  riche!  que  de  tri- 
bulations! que  de  misères!...  Que  je  n'ai  pas  fermé 
l'œil  depuis  que  je  suis  marquis! 


SCENE  XIV. 
LES  MÊMES,  FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

J'ai  vu  M.  Trognon ,  et  je  lui  ai  conté  tout  ce  que 
je  sais;  tout  d'un  coup  il  a  pris  son  rhapeau  et  m'a 
dit  qu'il  allait  à  la  banque  pour  voir  ce  que  M.  Gri- 
pîn  y  a  fait  et  que  tout  de  suite  il  viendrait  vous  voir 
ici.  Comme  la  banque  est  tout  près,  il  va  bien  lot  venir. 
[On  entend  sonner.)  Justement,  on  sonne:  je  suis  sûr 
que  c'est  lui  qui  vient. 

CRÉPIGNON. 

Je  cours  au-devant  de    lui.  (//  soii  avec  Dindemart .) 
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SCENE  XV. 


FRANÇOIS  (seul). 

C'est-il  ça  du  malheur!  Oh:  je  me  l'avais  bien  dit; 
monsieur  qui  n'a  pas  été  habitué  avec  les  hommes 
d'affaires  a  ou  trop  de  confiance  dans  cet  homme-là. 
Il  ne  faisait  rien  sans  lui.  Sa  figure  ne  me  revenait 
pas:  mais  qu'est-ce  que  je  pouvais  y  faire?  Monsieur 
avait  tant  de  confiance  en  lui  que  j'aurais  été  mis  à  la 
porto  tout  de  suite  si  j'avais  dit  un  mot.  Eh!  dam, 
faut  bien    que   tout  le   monde  vive. 


SCENE  XVI. 

FRANÇOIS,  CRÉPIGNON. 

CRÉPiGNON,  iout  effaré;  il  se  laisse  tomber  sur  une  chaise. 
Ah!  mon  pauvre  François!  je  suis  volé!  J"ai  signé 
un  papier  il  y  a  une  heure....  que  je  l'avais  pourtant 
ben  lu....  et  donc  que  c'était  z-une  procuration  pour 
retirer  tout  m.on  argent  de  la  banque,  comme  pour 
le  mettre  ailleurs,  que  j'ai  cru  signer  une  quittance 
pour  M.  Trognon;  que  l'infâme  Gripin  a  touché  tout 
mon  argent,  tout,  tout,  et  qu'il  a  fui  z-avec!  qu'il 
est  maintenant  au  Havre,  et  p't-être  déjà  en  Angle- 
terre qu'est  l'asile  des  voleurs  et  des  banqueroutiers...! 
Ah!l!  (//  se  cache  la  tête  dans  ses  deux  mains.) 
[La  toile  tombe.) 
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ACTE  III. 

La  scène  est  la  même  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

TURPIN,   COQUELKT,  OUVRIERS.    {Tovs  au   travail.   Ils 
chantent.) 

AIR  :  Du  roi  Dagobert. 

Chapeau  bas!  chapeau  bas! 
Gloire  au  marquis  de  Carabas  ! 

Un  jour  un  bottier, 
En  train  d'  travailler, 
Reçut  d'Amérique 
Un'  lett'  magnifique. 
Qui  lui  disait  la  mort 
D'un  vieil  oncle  tout  cousu  d'or. 

L'  cordonnier  le  crut. 
Si  bien  qu'il  voulut 
Vit'  mettre  à  la  porte, 
D'une  voix  très-forte. 
Apprentis,  ouvriers 
Qui  l'aidaient  à  fair'  ses  souliers. 

Puis,  l'envi'  1'  prenant 
D'être  un  brin  savant, 
Afin  de  1'  paraître 
Il  tu  v'nir  un  maître, 
Qui  s'  chargeait  d'  lui  montrer 
A  hre,  à  peindre  et  pianoter. 

Cela  n'  suffit  pas 
A  ni'sieu  de  Carabas; 
Il  voulut  encore 
Prendre  un  nom  sonore, 
S'  faire  app'  1er,  —  pourquoi  pas? 
Monsieur  1'  marquis  gros  comm'  le  bras. 
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Mais  mal  lui  en  vint, 
Car  le  sieur  Giipin, 
Son  homm'  de  confiance. 
Fit  tant  sauter  l'anse, 
Qu'un  jour,  en  un  instant, 
.Il  red'vint  gros  Jean  comm'  devant. 

Écoutez,  enfants, 
Moyens,  p'iits  et  grands; 
La  lin  de  c'te  histoire, 
Vous  pouvez  m'en  croire, 
Nous  montre  qu'il  n'  faut  pas 
Souhaiter  d'êtr'  marquis  d'  Carabas. 


SCENE  II. 
LES  MÊMES,  BOUFFARD. 

BOUFFARD. 

Bravo!  bravo!  Cependant,  mes  enfants,  l'héros  de 
votre  ciianson  est  en  ce  moment  z  ici  dans  une  fa- 
meuse p"ino,  que  ses  cri^anciers,  qu'il  n'avait  pas  un 
sou  à  ItHir  z-y  donner  ont  l'ail  saisir  tout  son  mobilier, 
donc  qu'il  est  sur  le  pavé,  et  qu'il  s'appell(3  aujourd'hui 
Crépignon  tout  court. 

COQUELET. 

Que...  que...  que  pas  moins  vous  aviez  raison,  p... 
p...    père  B'iutTard! 

BOUFFARD. 

Voni ,  mes  p'iits,  que  c'est  ça  de  l'histoire  générale 
ot  particulière.  Voyez-vous,  quand  on  n'est  pas  habitué 
à  être  liche,  on  ne  sait  pas  comment  s'y  prendre  pour 
faire  le  métier;  on  est  tiraillé  à  droite  et  à  gauche; 
on  fait  z-envis  à  tout  le  monde  ;  on  est  volé  de  toutes 
manières. 

TURPIN. 

Où  donc  est-il  logé  maintenant? 
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BOUFFAItD. 

A  la  belle  éloilo,  depuis  trois  jours;  je  l'ai  rencontré 
il  y  a  un  instant,  qu'avait  l'air  si  triste,  que  je  m'ai 
approché  de  lui,  qu'il  s'a  misa  pleurer,  que  j'en  ai  pleuré 
aussi...  Tenez,  vous  êtes  de  bons  enfants,  faut  z-avoir 
pitié  de  lui.  Vous  avez  du  travail  plus  que  vous  n'en 
pouvez  faire,  vous  pouvez  lui  en  donner... 

COQUELET. 

Que...  que...  que  vous  croyez  qu'il  redeviendra  cor- 
donnier  après  avoir  été  m...  m...  marquis? 

BOUFFARD. 

Lui  !  hélas!  1'  olier  homme,  il  deviendrait  tout  c'  qu'on 
voudrait,  puisque  je  vous  dis  qu'il  a  tout  perdu,  et  que 
Gripin  a  fii  z-eu  Angleterre  avec  1'  magot. 

TL'RPIN. 

Eh  bien!  pèi-e  Bouffard,  allez  le  chercher  et  dites- 
lui  que  nous  le  recevrons  bien,  car  il  a  été  bon  patron 
pour  nous  avant  son  héritage,  et  que  nous  serons 
de  même  pour  lui  aujourd'hui  qu'il  est  voué  z-au 
malheur.  Es-tu  de  mon  avis,  Coquelet? 

COQUELET. 

Que...  que...   que    c'est  tout  à  fait  le  mien  aussi. 

BOUFFARD,    émv. 

Vous  êtes  de  braves  cœurs;  le  bon  Dieu  vous  en  ré- 
compensera. Je  vas  vous  l'apporter  dans  un  pctitînslant, 
car  faut  vous  dire  qu'il  attend  z-au  coin  de  la  rue. 
(//  sort.) 


SCENE  III. 

TURPIN,    COQUELET,  LES  OUVRIERS. 

TUBPiN,  aux  ouvriers. 
Ah!  ça,  vous   autres,  de  la  conduite  et  de  la  tenue; 
pas  un  mol  de  risée,  entendez-.vous,  ça  lui   ferait  de 
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la  peine   à  cet  homme;  il  est  bien   assez  malheureux 
comme  ça. 

TOCS  LES  OUVRIERS. 

Oui,  patron  I 


SCENE  IV. 

LES  MÊMliS,  BOUFFARD,  donnant  le  bras  à  CRÉPIGNON. 

(Tous  se  lèvent.  Tnrpin  et  Coquelet  donnent  vne  vigou- 
reuse poignée  de  main  à  Crépignon,  qui  en  donne  une 
à  tous  les  ouvriers.) 

CRÉPIGNON. 

Merci,  mes  amis,  c'est  vous  qui  êtes  mes  vrais  amis. 
Ah!  quelle  dure  leçon!  mais  aussi  j'en  profiterai.  Autre- 
fois, je  ne  pensais  qu'à  une  choie,  m'enrirhir;  j'y 
rêvais  nuit  et  jour;  aujourd'hui  je  vois  bien  ce  qui 
en  est,  que  le  bon  Dieu  donne  plus  de  bonheur  à 
ceux  qui  gagnent  honnêtement  leur  vie  qu'à  ceux 
qui  vivent  dans  les  grands  hôtels  et  les  châteaux. 
Croyez-moi,  c'est  avec  plaisir  que  je  vais  reprendre 
l'alêne  et  le  tranchet,  et  chausser  les  pratiques  comme 
autrefois.  Donnez-moi  vite  un  tablier  et  des  outils, 
je  m'en  vais  commencer,  si  vous  voulez  me  le  per- 
mettre, par  faire  une  paire  de  bottes  à  mon  ami  l'ex- 
cellent père  Bouffard  qui  m'a  ramené  au  milieu  de  vous. 

BOL'FFARD. 

Faites  les  deux  bottes  pour  le  même  pied,  M.  Cré- 
pignon, parce  que...  vous  savez...  [Il  frappe  sur  le  plan- 
cher avec  sa  jambe  de  bois.)  l'autre  est  mort  et  en- 
terré z-à  Wagram.  Ça  me  fera  comme  deux  paires  de 
bottes  au  lieu  d'une,  et  à  vous  ça  n'en  fera  tout  de 
même  qu'une  à  me  fournir. 

CRÉPIGNON,  qui  a  ôté  son  paletot,  revêtu  le  tablier  et  relevé 
ses  manches. 

Ça  va!   Asseyez-vous,  que  je  vous  prenne  mesure. 
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[Bouffard  s'assied.  Crépignon  lui  prend    mesure;  Turpin^ 
pendant  ce  temps^  parle  bas  à  Coquelet.) 

BOUFFARD,   56    tcVOnt. 

Que  je  serai  du  coup  chaussé  pour  toute  ma  vie. 
Maintenant  que  l'affaire  est  arrangée....  (//  va  pour  sortir.) 
TU R PIN,  Carrelant. 

Attendez,  père  Bouffard,  ce  n'est  pas  fini;  je  viens 
de  dire  un  mot  z-à  Coquelet;  nous  serons  à  partir  de 
tout  à  l'heure  trois  associés  au  lieu  de  deux,  et  nous 
allons  faire  mettre  sur  l'enseigne  :  Crépignon  et  Cie, 
bottiers.  (Crépignon  se  jette  dans  les  bras  de  Turpin  et 
de  Coquelet.)  Âh!  vous  êtes  mille  fois  meilleurs  pour 
moi  que  je  ne  l'ai  jamais  été  pour  vous  ! 

TURPIN. 

Père  Bouffard ,  que  vous  viendrez  demain  dîner  avec 
nous  tous,  pour  fêter  le  retour  de  notre  ancien  patron. 

BOUFFARD. 

Ça  y  est:  hé,  donc,  que  je  danserai  z-un  brin  après 
la  nopce,  ce  qui  no  m'est  pas  arrivé  depuis  1809, 
attendu  que...  (//  frappe  sur  le  plamher  avec  sa  Jambe 
de  bois.) 

TOUS  LES  OUVRIERS,  Icvaut  les  mains. 

Vive  le  père  Bouffard  !  Vive  monsieur  Crépignon  ! 

CRÉPIGNON. 

Vivent  Tiu'pin   et  Coquelet! 

UN  APPRENTI,  s'avançant  sur  le  devant  de  la  scène. 
Vive  le  m;irquis  de  Carabas! 

Reprise   de   tout  le    chaut  d'ouverture   :   Pan!   pan! 
pan! 
[La  toile  tombe  au  dernier  pan!  pan  !  pan!) 

FIN  DU  MARQUIS  DE  CARABAS. 
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PANS  I,ES  PENSIONNATS  DE  JEUNES  GENS 


PIÈCES  COMPOSÉES  PAR  M.  MOREAU. 

L'ÉTOURDÎ  GÉNÉREUX 

Vaudeville  en  un  acte  el  en  prose.  —  In-12. 

L'ÉLÉPHANTOPOLIS 

Vaudeville  en  un  acte  et  en  prose.  —  In-12. 

LA  PLUME  ET  LE  FUSIL 

Vaudeville  en  un  acte  et  en  prose.  —  In-12. 

IBRAHIM 

Drame  chrétien  en  deux  actes  et  en  prose,  —  In- 12. 
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UN  PRÊTÉ 

POUR  UN  RENDU 

Proverbe-vaudeville  en  un  acte  et  en  prose 

DESTISÉ 

AUX  RÉCRÉATIONS  LITTÉRAIRES  DANS  LES  PENSIONNATS 

DE   JEUNES   GENS 

PAR 

M.    MOKEAU 

DIBECTEUR  DU   PETIT   SÉMINAIRE   DE   MONTLIEIT, 


PARIS 


LIBRAIRIE  CLASSIQUE  DE  PERISSE  FRÈRES, 


ANCIENNE    MAISON 

RLE   MERCIÈRE,    4'J 


NOU  VELLr.    MA  ISON 

RUE   SAINT-SULPICE,    38 

4NGtB  OB  LA  PLACH.  [y  ET  Bl'E  CENIRAIB. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  COLMY. 

RAYMOND,  son  petit-fils. 

JULES, 

AUGUSTE, 

amis  de  Raymond. 
HENRI, 


VICTOR, 

PIERRE,  domestique  de  M.  de  Colmy. 

la  scène  se  passe  dans  l'apparteraent  de  Raymond. 


UN 

PRÊTÉ  POUR  UN  RENDU 


SCENE  PREMIERE. 

RAYMO^D  et  JULES.  [Ils  achèvent  de  confectionner  des  costu- 
mes. Étalage  de  chapeaux  de  brigands,  de  pistolets,  de 
sabres  de  bois.) 

JULES,  assis  et  revêtant  un  poignard  en  bois  d'enveloppes 
métalliques  de  chocolat. 
Il  faut  avouer,  mon  cher,  que  c'est  une  bien  belle  in- 
vention que  celle  du  premier  de  Tan. 

RAYMOND,  appuyé  près  d'une  table. 
Non  pas  précisément  cela;  car  il  faut  bien  que  Tannée 
ait  un  commencement,  mais  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  cet 
usage  des  papas,  des  tontons,  des  grand'mères,  des  mar- 
raines, de  donner,  ce  jour-là,  des  poches  de  dragées,  de 
pralines,  aux  petits  enfants;  et  aux  jeunes  gens  comme  nous, 
des  livres,  des  albums,  des  montres  en  or. 

JULES. 

Vive  le  premier  de  Tan  !  Je  voudrais  que  tous  les  jours 
de  l'auinée  fussent  des  premiers  de  l'an. 

RAYMOND. 

Oh  !  tous  les  jours!  ce  serait  un  peu  difficile.  Et  puis,  on 
se  lasserait  à  la  fin.  Non,  je  me  contenterais,  moi,  qu'on 
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fît  rannée  de  trente  jours,  de  sorte  que  tous  les  mois 

JULES. 

On  souhaiterait  la  bonne  année?...  {Applaudissant  des 
mains.)  Approuvé! 

RAYMOND. 

Comme  les  confiseurs  ei  les  pâtissiers  y  gagneraient! 
Quel  profit  pour  les  libraires,  les  hoilogers,  les  bijoutiers 
et  les  marchands  de  nouveautés  ! 

JULES. 

Il  est  étonnant  que  personne  encore  n'ait  fait  valoir  ces 
avantages.  Ah  !  si  j'étais  astronome! 

RAYMOND. 

Comme  Matthieu  Laensberg?... 

JULES. 

Oui,  Matthieu  Laensberg  eût  fait  cette  révolution. 

RAYMOND. 

Cependant,  il  est  mort  sans  l'avoir  tentée. 

JULES. 

Quel  dommage  !  11  est  vrai  que  de  son  temps  on  était 
moins  civilisé  qu'aujourd'hui...  {Se  levant.)  Allons!  voilà 
mon  sabre  fini  !  [A  Raymond.)  Tenez,  voyez  donc.  Ne  dirait- 
on  pas  une  fine  lame  de  Damas  ? 

RAYMOND. 

Oui.  On  ne  fait  pas  mieux  à  Châtellerault...  Cependant 
le  bois  paraît  encore  ici. 

JULES. 

C'est  incroyable,  tout  ce  que  ces  sabres  me  mangent  de 
chocolat  ! 
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RAYMOND. 

De  chocolat?... 

JULES, 

Je  veux  dire  d'enveloppes  de  chocolat.  Voilà  trois  livres 
que  j'ai  mangées  pour  un  seul  poignard, 

RAYMOND. 

Vous  prenez  goût  au  métier,  Tarai  Jules, 

JULES, 

Ou  au  chocolat,  n'est-ce  pas?...  Je  vois  venir  l'épi- 
gramme.  Eh  bien!  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  ce  cho- 
colat une  fois  que  j'en  ai  pris  les  feuilles  métalliques  pour 
argenter  ces  poignards  économiques  ? 

RAYMOND. 

Quels  poignards  économiques  !.,.  A  ce  corapte-là,  ils 
vous  reviendront  aussi  cher  que  pris  chez  le  marchand. 

JULES, 

Oui,  mais  c'est  moi  qui  les  aurai  faits  ! 

RAYMOND, 

Quelle  économie  ! 

JULES. 

Après  tout,  c'est  mon  affaire.  Ne  suis-je  pas  chargé  des 
décors  du  drame  que  nous  devons  jouer,  ce  soir,  pour 
votre  grand-père?,.. 

RAYMOND. 

Et  sans  compter  que  je  ne  pouvais  mieux  choisir.  Vous 
avez  pris  votre  rôle  au  sérieux, 

JULES, 

Eh!  n'est-ce  pas  toujours  comme  cela  que  je  fais?... 
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RAYMOND. 

Toujours!...  c'est  beaucoup  dire.  Quand  il  s'agit  de 
grec,  par  exemple... 

JULES. 

Ah!  que  venez-vous  parler  de  grec,  un  jour  de  premier 
de  l'an?...  occupez-vous  donc  de  vos  acteurs  plutôt.  Savent- 
ils  bien  tous  leur  rôle  ? 

RAYMOND. 

Oui.  Je  viens  de  les  voir.  La  répétition  a  parfaitement 
été.  Je  regrettais  que  vous  n'y  fussiez  pas. 

JULES. 

Pourquoi  t  Je  sais  mon  rôle.  D'ailleurs,  j'ai  besoin  d'être 
ici.  C'est  donc  dans  votre  chambre  que  vous  voulez  faire  le 
théâtre? 

RAYMOND. 

Oui. 

JULES,  regardant  le  théâtre. 

C'est  bien  étroit  ! 

RAYMOND. 

Oïl  voulez-vous  que  je  le  fasse?...  Partout  ailleurs  mon 
grand-père  peut  nous  surprendre  ;  ce  qui  enlèverait  tout  le 
sel  de  l'affaire,  tout  le  plaisir  de  la  surprise. 

JULES. 

Enfin  soit.  Nous  disons  doue,  au  premier  acte,  un 
sabn?... 

RAYMOND. 

Oui;  ilfauflrait,  pour  cela,  orner  un  peu  mieux  ma 
chambre. 
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JULES, 


Oui,  je  vois.  Ici,  des  cadres...  fauteuil...  coussins.  Bien! 
je  vais  m'en  occuper.  {Il  chante.) 
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RATMOND. 

Silence  !...  silence  donc,  Jules!  {Il  écoute.)  J'entends  des 
pas.  C'est  mon  grand-père.  Je  le  reconnais  à  sa  marche. 
Serrons  tout  cela.  {Raymond  et  Jules  serrent  précipitam- 
ment tous  les  costumes  dans  une  des  coulisses  figurantlunca- 
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binet  de  toilette.  —  Raymond  emporte  le  dernier  poignard  en 
disant  :)  S'il  allait  voir  cet  arsenal  !... 

SCENE  II. 
Les  Précédents,  M.  DE  COLMY. 

M,   DE   COLMY. 

Vous  voilà  encore  ici,  Jules  et  Raymond?... 

RAYMOND. 

Oui,  grand-papa. 

M.  DE  COLMY. 

Pourtant,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui  vous  ayez  à  sou- 
haiter, aujourd'hui,  de  longues  années. 

JULES. 

Non,  monsieur. 

RAYMOND. 

Mais  vous  êtes  le  plus  cher  de  tous. 

M.  DE    COLMY. 

Merci,  mon  cher  Raymond.  Mais  ton  ami  et  toi,  vous 
avez  une  ample  moisson  de  cadeaux  à  faire  dans  la  jour- 
née; si  vous  arrivez  les  derniers,  il  vous  faudra  glaner. 

JULES. 

Oh  !  nous  tenons  moins  aux  cadeaux  qu'à  l'amitié  des 
personnes. 

M.  DE  COLMY,  sotiriont. 

Voilà  qui  est  charmant  pour  tous  ceux  qui  ont  l'avan- 
tage d'être  de  vos  amis.  Mais  pourtant,  les  préoccupations 
de  l'amitié  n'ont  pas  seules  absorhé  vos  loisirs,  ce  matin?,.. 
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RAYMOND. 

Comment  cela^  grand-papa? 

M.  DE   COLMY. 

Oui,   que  faisiez-vous,  tout  à  l'heure,  quand  je  suis 
entré?... 

RAYMOND,  inquiet. 
Ce  que  nous  faisions?... 

M.    DE   COLMY. 

Oui. 

RAYMOND. 

Mais  nous  faisions...  nous  faisions... 

JULES. 

Rien  de  mal,  Monsieur. 

M.  DE    COLMY. 

Oh  !  rassurez- vous.  Ce  n'est  qu'une  petite  malice...  U 
n'y  a  pas  de  mal  à  aimer  le  chocolat. 

JULES. 

Vous  avez  donc  entendu?... 

M.  DE   COLMY. 

Non.  Mais  je  vois  des  témoins.  {Montrant  des  enveloppes 
de  chocolat.) 

RAYMOND,  riant. 

Ah  !  vous  me  rassurez,  grand-papa.  Je  ne  voyais  pas  ce 
que  vous  vouliez  dire. 

M.  DE   COLMY. 

Eh  bien  !  mon  cher  Raymond,  puisque  ton  ami  et  loi, 
vous  êtes  peu  pressés  d'achever  vos  visites,  je  puis  donc 
compter  sur  votre  obligeance  pour  un  petit  service?... 
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RAYMOND. 

Oh  !  certainement,  grand-papa. 

M.  DE    COLMY. 

11  s'agit  tout  simplement  d'aller  remettre,  de  ma  part, 
ce  billet  à  M.  Duroc. 

RAYMOND. 

Jusqu'à  la  métairie  du  Bois  ? 

M.    DE  COLMY. 

Oui...  Eh  bien  !...  vous  hésitez?... 

RAYMOND ,  lentement. 
Grand-papa,  si  c'est  pour  vous  faire  plaisir... 

M.    DE   COLMY. 

Oh!  je  veux  que  cela  vous  en  fasse  aussi...  Qu'est-ce 
donc  qui  t'arrête,  Raymond  ? 

RAYMOND. 

C'est  bien  loin  ! 

M.   DE   COLMY. 

Mais  quel  temps  magnifique  !  et  quels  chemins  ! 

RAYMOND. 

J'en  conviens  ;  mais  il  faut  aller  et  revenir. 

M.    DE   COLMY. 

Eh  bien  !  c'est  l'affaire  de  deux  heures.  El  pour  des  gens 
aussi  affairés  que  vous... 

RAYMOND. 

Oui,  d'une  manière;  mais  d'une  autre... 

M.  DE  COLMY. 

Eh  bien  !  quoi  ?... 
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RAYMOND.  . 

C'est  un  jour  où  l'on  n'aime  guère  à  s'absenter  de  la 
ville...  Est-ce  que  Pierre  ne  pourrait  pas  ?... 

M.   DE  COLînr. 

Non.  J'ai  besoin  de  lui  ici...  D'ailleurs,  tu  ne  seras  pas 
seul.  Je  pense  que  les  affaires  de  l'ami  Jules  lui  permet- 
tront... 

JULES. 

Monsieur,  j'en  suis  désolé;  mais^  aujourd'hui,  précisé- 
ment, j'ai  des  occupations  pressantes. 

M.  DE  COLMY. 

Vraiment  !  (Souriant.)  Je  ne  m'en  serais  pas  douté.  Mais 
enfin,  il  ne  faut  pas  juger  d'après  les  apparences.  On  peut 
se  tromper  quelquefois.  De  sorte  que,  en  définitive,  je  ne 
puis  pas  compter  sur  toi,  Raymond  ? 

RATMOM) 

Pardon,  grand-père.  Donnez,  tout  de  même.  Je  vais 
expédier  sans  délai,  par  la  grande  vitesse. 

M.   DE   COLMY. 

Précisément,  c'est  ce  que  je  te  défends!...  Des  étour- 
dis!... courir  pour  avoir  chaud,  et  attraper  du  mal  !... 

RAYMOND. 

Grand-papa,  je  me  retiendrai  autant  que  je  pourrai  ; 
mais  je  ne  réponds  pas...  (Il  tend  la  main  pour  recevoir  la 
lettre.) 

M.   DE  COLMY. 

Eh  !  quelle  pétulance  tout  d'un  coup  !  Toi  qui,  dans 
nos  promenades  champêtres,  es  toujours  le  première 
proposer  de  s'asseoir  à  tous  les  coins  de  champ  !...  Mais 

2. 
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liens  ;  puisque  tu  es  décidé,  ne  perds  pas  de  temps  ;  voici 
la  lettre.  {Il  la  lui  donne.) 

RAYMOND. 

Au  revoir,  grand-père.  {Fausse  sortie.) 

M.  DE  cor.MY. 
Va,  mon  cher  fils.  {A  Jules.)  Adieu,  Jules. 

JULES. 

Monsieur,  je  vous  salue. 

M.  DE  COLMY,  rappelant  Raymond. 
Ah!  j'oubliais...  En  sortant  dis  à  Pierre  de  venir  me 
parler. 

SCÈNE  III. 

M.  DE  COLMY,  seul. 
Qu'a  donc  notre  cher  Raymond,  ce  matin?...  Je  lui 
trouve,  depuis  quelques  jours,  un  air  préoccupé,  dis- 
trait... lui  ordinairement  si  attentif,  si  prévenant...  Se- 
rait-ce l'effet  de  ses  rapports  aveclefilsdu  voisin?...  Non... 
Jules  est  un  enfant  bien  élevé,  un  peu  brouillon,  il  est 
vrai,  oublieux,  distrait;  mais,  au  fond,  d'un  naturel 
excellent...  Cela  me  fait  de  la  peine...  et  dans  un  moment 
surtout,  où  je  songe  à  ménagera  ce  cher  enfant  une  sur- 
prise agréable,  en  renouvelant  à  neuf  Tameublement  de 
sa  chambre...  Car  cette  commission  éloignée  n'est  qu'un 
prétexte... 

SCÈNE  IV. 

M.   DE  COLMY,  PIERRE. 

M.   DE   COLMY. 

Arrivez,  Pierre.  Eh  bien!  les  meubles  sont  rendus?... 


i:n  prêté  pour  un  RENDI,         15 

PIERRE. 


M.  DE  COLHY. 

PIERRE. 
M.  DE  COLMY. 

PIERRE. 


Oui,  monsieur. 
La  table?... 
Oui,  monsieur. 
Les  chaises  ? 
Oui,  monsieur. 

M.    DE   COLMY. 

Le  fauteuil  et  les  coussins? 

PIERRE. 

Oui,  monsieur.  Tout  y  est. 

M.  DE  COLMY. 

Et  les  tableaux? 

PIERRE. 

Ils  sont  encadrés. 

M.    DE   COLMY. 

Avez-vous  pu  vous  procurer  des  fleurs? 

PIERRE. 

J'ai  bien  couru  pour  ça.  A  la  un,  j'en  ai  trouvé. 

M.    DE   COLMY. 

Et  vous  avez  fait  un  beau  bouquet  ? 

PIERRE. 

C'est  le  jardinier  qui  y  a  mis  la  main.  Moi,  je  ne  m'y 
entends  pas. 

M.   DE   COLMY. 

Et  les  livres,  les  albums,  où  les  avez-vous  mis? 

PIERRE.; 

Dans  l'armoire  du  salon. 

M.    DE  COLMY. 

Bien  !  voici  le  bon  moment  ;  ne  perdons  point  de  temps. 
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Je  viens  d'éloigner  Raymond  au  moyen  d'un  message  à  la 
métairie  du  Bois.  Nous  avons  le  temps  de  dresser  nos  bat- 
teries. 

PIERRE. 

Pourvu  qu'il  ne  s'avise  pas  de  venir  se  planter  ici,  au 
beau  mitan  *  de  nos  affaires. 

M.    DE  COLMY. 

Pourquoi  ces  craintes  ?  Raymond  est  loin,  maintenant. 

PIERRE. 

Sais  pas,  monsieur  ;  mais  quand  j'ai  quelque  coup  à 
faire,  moi,  j'ai  toujours  des  idées  comme  ça...  des  pres- 
sentiments que  je  serai  pris. 

M.   DE  COLMY. 

Vous  êtes  donc  bien  gauche  ? 

PIERRE. 

Eh  !...  je  n'ai  pas  beaucoup  de  défense. 

M.   DE   COLMY. 

Il  faut  avoir  de  la  présence  d'esprit,  dans  ces  occasions-là. 

PIERRE. 

Voilà,  justement,  cequi  me  manque...  Ça  ne  me  vient 
jamais,  à  moi,  qu'un  quart  d'heure  après  que  j'ai  parlé. 

M,    DE   COLMY. 

Eh  bien!  au  lieu  de  bavarder,  commencez  donc  de 
suite. 

PIERRE. 

Oui,  monsieur.  Ce  que  j'en  dis  là,  ce  n'est  qu'un  en-cas. 
Que  faut-il  faire  ? 

M.   DE  COLMY. 

Démeubler,  d'abord. 

PIERRE,  mystérieusement  et  à  demi-voix. 
Pardon,  monsieur!...  j'entends  marcher. 

1  Milieu. 
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M.    DE    COLMY. 

Eh  bien  !  c'est  le  jardinier  qui  apporte  le  bouquet. 
PIERRE,  d'un  ton  narquois. 

Oh  !  je  vous  en  souhaite,  monsieur,  des  bouquets  !... 
C'est  M.  Raymond  en  personne  qui  a  rabattu  tête  sur  queue, 
et  qui  vient  voir  si  j'avons  de  la  présence  d'esprit. 

M.   DE  COL.MY. 

Silence  !  Pierre. 

PIERRE,  à  part. 
Gare  à  ta  langue  !  Pierre. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  RAYMOND. 
M.  de  colmy. 
Comment,  Raymond,  tu  n'es  pas  parti  ? 

RAYMOND. 

Pardon,  grand-père.  Je  suis  de  retour.  J'arrive. 

M.    DE    COLMY. 

Tu  arrives  de  la  métairie  du  Bois  !... 

RAYMOD. 

Je  n'ai  pas  eu  la  peine  d'aller  jusque-là.  M.  Duroc  en- 
trait en  ville,  comme  j'en  sortais.  Je  lui  ai  remis  votre 
billet.  11  a  paru  content.  Et  il  est,  maintenant,  en  bas,  au 
salon,  désirant  vous  parler. 

M.    DE   COLMY. 

Il  m'attend  au  salon  ? 

RAYMOND. 

Oui,  grand-père. 

M.  DE  COLMY. 

C'est  un  fait  exprès.  {Il  sort.) 
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SCENE  VI. 

RAYMOND,  PIERRE. 

RAYMOND. 

Vous  n'allez  pas  avec  mon  grand-père,  Pierre? 

PIERRE. 

J'allais  vous  faire  la  même  question,  monsieur. 

RAYMOND. 

Ah  !  voilà  qui  est  curieux!  Et   pourquoi  cela,   maître 
Pierre  ? 

PIERRE. 

Pourquoi...  pourquoi...  C'est  parce  que... 

RAYMOND. 

Eh  bien  ? 

PIERRE,  faisant  l'agréable. 
M.  Duroc  a  des  étrennes  pour  vous  dans  sa  poche.  Allez 
donc. 

RAYMOND. 

Oh! 

PIERRE. 

11  pourrait  bien  partir  sans  que  vous  le  revoyiez. 

RAYMOND. 

Vous  croyez?... 

PIERRE. 

Et  ce  serait  autant  de  perdu  pour  vous. 

RAYMOND. 

Rassurez-vous.  I)  s'est  excusé  à  moi  de   n'avoir  l'ien 

sur  lui. 

PIERRE,  désappointé. 

Ah  !...  c'est  diftérent. 
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RAYMOND,  vivement. 
C'est  vous,  Pierre,  qui  seriez  nécessaire  en  bas. 

PIERRE. 

Vous  croyez? 

RAYMOND. 

Comment,  si  je  crois  !...  J'en  suis  sûr. 

PIERRE . 

Vraiment  ! 

RAYMOND. 

Le  pauvre  monsieur  est  venu  un  peu  vile.  Il  a  chaud. 
Mon-grand  père  va  lui  offrir  certainement  de  prendre 
quelque  chose.  [Poussant  Pierre.)  AUez^y  donc  vite. 

PIERRE. 

■  Ils  sont  en  affaire  maintenant.  Je  craindrais  de  les  dé- 
ranger. 

,  RAYMOND. 

Vous  les  arrangerez,  au  contraire.  (Il  chante.) 
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PIERRE. 

Pour  cacher  le  mystère, 
Objet  d'un  tendre  soin, 
Monsieur  à  son  grand-pére 
M'adresse  (ter)  sans  besoin, 

[Pierre  sort.) 

SCÈNE  VIL 
RAYMOND,  seul. 
Enfin,  je  m'en  suis  défait!...  Ce  n'est  pas  sans  peine. 
{Allant  voir  à  lacoxdisse.)  Je  crois,  vraiment,  qu'il  se  doute 
de  quelque  chose;  ou  du  moins,  on  le  dirait...  Car  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  tenait  tant  à  rester  ici,  et  à  m'en  faire 
partir.  [Il  va  de  nouveau  voir  à  la  coulisse.)  Oh  !  il  est  bien 
parti!...  Je  puis  essayer  ce  chapeau  de  brigand,  que  j'ai 
pris  en  passant  chez  Jules.  (7/  essaie  le  chapeau,  et  se  pro- 
mené avec  gestes.)  Je  crois  qu'il  ne  doit  pas  m'aller  mal,  Si 
seulement  j'avais  une  glace,  ici!...  Elle  pourrait  me  servir 
quand  j'essaie  mes  costumes,  au  premier  de  l'an,  et  pour 
la  fête  de  mon  grand-père...  Bah  !...  ça  doit  bien  aller... 
Un  chapeau  de  brigand  et  un  plumet,  cela  fait  toujours 
de  l'effet...  D'ailleurs,  mes  amis  vont  venir  pour  répéter; 
ils  me  diront  si  ce  chapeau  va  bien...  {Il  écoute.)  Mais,  je 
les  entends,  je  crois,  qui  montent.  (7/  va  voir  et  revient  pré- 
cipitamment.) Qu'allais-je  faire!...  (Serrant  son  chapeau.) 
C'est  mon  grand-père!... 

SCÈNE  VIII. 

RAYMOND,  M.  DE  COLMY. 

M.  DE  COLMT. 

Je  viens  de  congédier  monsieur  Duroc. 
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RAYMOND. 

Déjà,  grand-papa  ! 

M.  DE   COLMY. 

C'est  que  nous  avons  expédié  bien  de  la  besogne,  pen- 
dant ce  peu  de  temps. 

RAYMOND. 

En  effet. 

M.  DE  COLMY. 

Je  suis  bien  aise  de  l'avoir  vu.  Aussi,  pour  récompenser 
le  messager... 

RAYMOND. 

Oh  !  grand-papa,  ce  n'est  rien... 

M.    DE   COLMY. 

Si,  vraiment!  Il  t'a  fallu  faire  un  sacrifice...  que  je  re- 
grettais presque  de  t'avoir  imposé. 

RAYMOND. 

Vous  êtes  trop  bon  ? 

M.   DE  COLMY. 

Non,  je  suis  juste  ;  et  je  vais  t'accorder,  en  retour, 
quelque  chose  qui  te  fera  grand  plaisir... 

RAYMOND. 

Quoi  donc  ?  grand-papa.  Je  ne  devine  pas. 

M.    DE  COLMY. 

*  Tiens  ;  te  voilà  un  petit  louis  d'or.  Va  trouver  tes  amis. 
Visitez  ensemble  les  boutiques  et  les  magasins  de  la  ville. 
Il  faut  que  tu  dépenses  tes  dix  francs,  avant  de  rentrer  à 
la  maison. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  làle point  difficile...  Mais,  grand-papa,  est-ce 
que  demain,  je  ne  serais  pas  encore  à  temps? 
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M.   DE  COLMY. 


Non. 


RAYMOND. 

Cependant  les  magasins  ne  seront  pas  fermés,  demain. 

M.    DE    COLMY; 

Mais  ma  bourse  le  sera,  d'ailleurs,  ne  m'as-lu  pas  dit 
que  c'était  un  jour  où  l'on  aimait  à  se  trouver  à  la  ville? 

RAYMOND. 

Oui,  grand-père. 

M.    DE   COLMY. 

Ce  n'est  pas  pour  rester  renfermé,  apparemment!...  Eh 
bien  !  allez  donc  vous  promener^  les  amis  et  toi. 

RAYMOND. 

Oui...  mais... 

M.   DE   COLMY. 

Comment!  encore  des  mais?...  oh  !  c'est  trop  fort!.. 

RAYMOND. 

Je  ne  me  soucie  pas  de  sortir  en  ce  moment. 

M.  DE    COLMY. 

Que  cralns-tu  ?...  qu'on  emporte  tes  étrennes?sois  tran- 
quille, j'y  mettrai  bon  ordre. 

RAYMOND. 

Oh!  grand-papa,  vous  n'y  êtes  pas.  {//  chante.) 
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les  ai  tous,  Grand-père,  au-près  de         vous. 

M.  DE  COLMY,  Serrant  la  main  de  Baymond. 

Ce  sont  mes  étrennes,  cher  enfant,  que  tu  viens  de  me 
donner.  Accepte  donc^  à  ton  tour,  celles  que  je  te  présente. 
Pourquoi  éluder  mes  offres? 

RAYMOND. 

Je  vois  bien,  grand-papa,  que  ne  puis  refuser  plus  long- 
temps, sans  vous  faire  de  la  peine. 

M.  DE  coury. 

C'est  vrai,  mon  cher  Raymond. 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  je  vais  trouver  mes  camarades. 

M.   DE   COLMY. 

Va,  mon  cher  fils.  Et  amusez-vous  bien . 


RAYMOND. 

Soyez  tranquille.  (//  sort.) 
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SCÈNE  IX.  i 

M.  DE  COLMY, pms PIERRE. 
M.  DE  COLMT,  allant  vers  la  coulisse  opposée. 
Allons,  Pierre,  vous  pouvez  entrer  les  meubles,  main- 
tenant. Commencez  par  emporter  cette  table. 

PIERRE. 

Oui,  monsieur...  Si  vous  saviez  qu'elle  présence  d'esprit 
j'ai  eue,  tout  à  l'heure.  (//  sort  avec  la  table.) 

M.  DE  COLMY,  SBUl. 

Ah!,me  voilà  rassuré,  maintenant,  sur  les  sentiments  de 
mon  petit-fils.  Le  pauvre  enfant!  Comme  il  m'aime  !...  que 
ce  coupletm'a  fait  de  bien  !...  (o  Pierre  qui  rentre  :  )  Vous 
avez  eu,  dites-vous,  de  la  présence  d'esprit,  tout  à  l'heure? 
[Il  s'assied.) 

PIERRE. 

Vous  le  croirez  si  vous  le  voulez,  monsieur;  mais,  c'est 
comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  (Il  sort  emportant 
deux  chaises.) 

M.  DE   COLMY. 

Quel  bonheur  délicieux  de  surprendre  ce  cher  enfant  ! 
(à  Pierre  qui  rentre.)  Enfin,  vous  ne  me  dites  pas  ce  que 
vous  avez  fait  ou  dit,  tout  à  l'heure,  si  bien  à  propos? 

PIERRE. 

C'est  de  la  présence  d'esprit,  monsieur,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire.  Il  est  vrai  que,  pendant  un 
moment,  j'étais  bien  en  peine?...  mais  enfin,  je  ne  me 
suis  pas  coupé...  c'est  l'essentiel.  [Il  sort  de  nouveau  avec 
quelques  chaises.) 

M.    DE  COLMY. 

Ce  brave  Pierre  !  il  est  bien  content,  lui  aussi,  de  con- 
tribuer pour  sa  part  à  procurer  cette  surprise  à  son  jeune 
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maître.  (Se  levant,  et  s' adressant  à  Pierre  qui  rentre.)  En- 
fin, je  ne  pourrai  donc  pas  savoir  comment  et  en  quoi 
vous  avez  eu  de  la  présence  d'esprit,  une  fois  dans  vo- 
ire vie?... 

PIERRE,  prenant  une  chaise  avec  laquelle  il  gesticule. 

C'est  que,  monsieur,  voyez-vous...  je  n'ose  arrêter,  un 
moment.  Je  tremble  toujours  que  M.  Raymond  n'arrive. 
(//  va  voir  à  la  coulisse.) 

M.  DE  coLMY,  souriaut. 
Comment  vous  tremblez  encore^  Pierre?  Quand  on  a 
tant  de  présence  d'esprit,  on  ne  doit  plus  craindre  de  sur- 
prise. 

PIERRE. 

Je  ne  m'y  fie  pas!...  C'est  qu'il  ne  faut  qu'un  mot.  Et 
c'est  sitôt  lâché  ça,  un  mot  de  trop.  {Il  chante  :) 


gs^ç 


r  r^r-  ^ 


Je        me    sou-viens  qu'un  jour   de 


nM-p^ 


foi  -  re,     Trin-quant    a    -   vec     l'a  -  mi     Lu 


c4: 

m 


^m 


s 


cas, 


i 


=fe=t 


Je      dis,    en    -  a   -   che  -  vant     de 


^ 


fc=^ 


^ 


te 


boi  -  re,         Ce   qu'il     fal  -  lait     pen  -  ser     tout 


=E 


^ 


^ 


bas. 


Sur   quoi,  voy  -  ant    comme  un     mot 
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m  .     P 


P 


^^ 


trat  -  îre        É  -  chappe  aux  gens     les     plus      dis  - 


^ 


S 


F-Kf-f^ 


È 


É 


-     crets,  Moi,    je     con  -  dus  qu'on     de  -  vrait 

fc 


^ 


1*       'i* 


^ 


ê  -  tre       A     jeun,  pour   gar  -  der      ses     se  - 


^^^ 


-    crets ; 


Moi,  je     con  -  clus  qu'on     de  -  vralt 


^ 


0     I» 


± 


ê  -  tre      Â  jeun,  pour  gar- der    ees  se -crets. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais  franchement  je  crois 
bien  que,  à  part  la  présence  d'esprit,  pour  la  discrétion 

M.  DE   COLMY. 

Vous  n'avez  pas  votre  pareil? 

PIERRE. 

Ou  du  moins,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  me  valent 
pas.., 

M.  DE    COLMY. 

Je  le  crois.  {Pierre  sort  avec  la  dernière  chaise.)  11  est 
amusant,  notre  Pierre  ! 

PIERRE,  rentrant. 

Je  vais,  maintenant  chez  le  chaisier  chercher  les  nou- 
velles chaises.  (//  sort,  en  emportant  quelques  menus  objets. 
—  La  scène  doit  être  entièrement  dégarnie.) 
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SCÈNE  X.' 

M.DECOLMY,  RAYMOND,  JULES,  VICTOR,  AUGUSTE, 
HENRI. 

M.  DE    COLMY. 

Encore  toi.  Raymond  !  [Aux  amis  de  Raymond.)  Adieu 
mes  enfants,  (à  Raymond.)  Encore  toi!  soit  dit  sans  repro- 
che, cependant. 

RAYMOND. 

Oui,  grand-père.  Cela  vous  paraît  extraordinaire  !  Eh 
bien  !  il  n'y  a  rien  de  plus  simple.  Vous  m'avez  dit  d'aller 
trouver  mes  amis...  je  l'ai  fait.  Vous  m'avez  dit  de  visiter 
les  magasins...  mais,  dès  le  premier... 

M.  DE   COLMY. 

Tu  as  vidé  ta  bourse? 

RAYMOND. 

Oui,  grand-père. 

M.   DE   COLMY. 

Comment!  d'un  seul  coup? 

RAYMOND. 

Non.  Car,  avant  d'entrer,  j'ai  vu  un  petit  pauvre,  et 
alors... 

M.    DE  COLMY. 

Bien.  Je  vois  que  tu  caches  à  la  main  gauche  ce  que  fait 
la  droite. 

RAYMOND. 

Et  vous  comprenez  que  n'ayant  plus  d'argent. 

M.    DE  COLMY. 

Tu  n'as  pas  osé  te  présenter  dans  les  magasins. 
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RAYMOND. 

Non.  Alors  ces  messieurs  onl  proposé  de  venir  prendre, 
ici,  leurs  ébats  ;  et  nous  sommes  venus. 

M.  DE   COLMY. 

Eh  !  pourquoi  ici  plutôt  qu'ailleurs  ? 

RAYMOND. 

Pourquoi  ailleurs  plutôt  qu'ici?...  II  nous  fallait  un 
jardin  pour  prendre  l'air. 

M.  DE  COLMY. 

Vous  en  aviez  un  plus  grand  chez  les  parents  de  Jules; 
et  de  plus,  un  pré  sur  le  bord  de  la  rivière. 

RAYMOND. 

Nous  avions  besoin...  d'appartements  spacieux...  pour 
nous  remuer  à  Taise. 

M.  DE  COLMY. 

Et  vous  êtes  venus  vous  renfermer  dans  ce  trou!...  Pen- 
dant que  chez  le  père  d'Henri  vous  aviez  de  grands  ma- 
gasins, vides  en  ce  moment. 

RAYMOND. 

Enfin,  que  voulez-vous,  grand-père.  Ces  messieurs  l'ont 
ainsi  voulu.  Mais...  permettez...  {Il  regarde  autour  de  lui.) 
quel  changement  s'est  fait  dans  ma  chambre!...  plus  de 
table  !...  plus  de  chaises  !...  Que  sont-elles  devenues? 

M.   DE  COLMY. 

Ne  vois-tu  pas  qu'aujourd'hui  nous  serons  encombrés 
de  visiteurs.  Je  crains  même  que  le  salon  se  trouve  trop 
petit.  Je  suis  obligé  d'augmenter  le  nombre  des  sièges. 
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RAYMO>'D. 

Mais,  pardonnez-moi,  grand-père,  les  chaises  de  la 
chambre  de  compagnie  sont  plus  propret  que  les  miennes, 
qui  sont  vieilles  et  passées  de  mode. 

M,  DE  COLMY. 

Et  s'il  nous  vient  de  la  compagnie  à  loger? 

RAYMOND. 

C'est  vrai!...  Au  reste^  ma  chambre  n'en  sera  que  plus 
commode  comme  cela  pour  prendre  nos  ébats.  Messieurs, 
unepartie  de  colin-maillard?... 

TOUS  LES  ENFANTS. 

Oui,  oui.  , 

AUGUSTE. 

Oh  !  la  bonne  idée  ! 

JULES. 

Qui  commence  ? 

VICTOR. 

Moi  !  moi  ! 

HENRI. 

Oui,  Victor.  C'est  bien!...  du  dévouement!... 

VICTOR. 

Qui  veut  me  bander  les  yeux  ? 

AUGUSTE. 

Donnez  votre  mouchoir. 

M.  DE  coLMY,  à  part. 
Les  étourdis!... 

VICTOR. 

Est-ce  fini? 
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HENRI. 

Oui.  (Lui  présentant  les  deux  mains  ouvertes.)  Combien 
de  doigts? 

VICTOR. 

Sept. 

AUGUSTE,  Poussant  Victor  au  milieu  du  théâtre. 
Passez  votre  ciiemin,  pauvre  aveugle.  [Les  enfants  cou- 
rent autour  de  Victor  qui  essaie  de  les  saisir.) 

PLUSIEURS  VOIX. 

Casse-cou  !  casse-cou  ! 

M.   DE  COLMY. 

Pas  moyen  de  faire  entendre  raison  à  ces  étourdis.  {Il 
sort,  et  aussitôt  qu'il  est  sorti,  le  jeu  cesse.  Victor  ôte  son 
bandeau.) 

SCÈNE  XI. 

RAYMOND,  JULES,  VICTOR,  AUGUSTE,  HENRI. 

RAVMOND. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  mes  amis,  vite,  sans 
perdre  de  temps,  une  répétition. 

HENRI. 

De  toute  la  pièce?...  Ce  sera  bien  long! 

RAYMOND. 

Non;  nous  allons  repasser  seulement  cette  scène la 

plus  intéressante  de  toutes. 


Ah!  oui,  oui.  Celle  de  l'assassinat  du  comte  au  milieu 
de  la  Forêt-Noire  1 
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RAYMOND. 

Allons  !  tout  le  monde  y  est-il  ? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

RAYMOND 

Eh  bien  !  {Montrant  le  théâtre.)  "Voici  une  forêt,  (à  Jules.) 
Comment  ferez-vous  cette  forêt,  Jules,  au  second  acte? 

JULES. 

Soyez  tranquille.  Ma  forêt  est  toute  prête. 

RAYMOND. 

Avez-vous  fait  couper  une  charretée  de  pins,  comme 
nous  en  étions  convenus? 

JULES. 

Non,  non,  mieux  que  cela.  Ma  forêt  est  moins  embarras- 
sante que  la  vôtre.  J'ai  trouvé  dans  notre  grenier  une 
vieille  tapisserie  représentant  une  chasse.  Je  l'accrocherai, 
ici,  pour  faire  la  forêt. 

RAYMOND. 

Bon!  c'est  bienl  Maintenant,  pénétrons-nous  bien, 
chacun,  de  l'esprit  de  notre  rôle...  Moi,  d'abord,  en  qua- 
lité de  capitaine  de  brigands,  je  dois  avoir  un  air  farouche. 
{Il  essaie  diverses  attitudes.)  Pour  cela,  il  me  faudrait  des 
moustaches...  Qu'est-ce  qui  sait  les  faire? 

JULES. 

Moi,  avec  du  charbon  de  liège  je  vous  ferai  des  mous- 
taches, des  favoris,  des  sourcils,  des  rides...  tout  ce  que 
vous  voudrez. 
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RAYMOND. 

Comme  cela  ira  bien  avec  mon  chapeau  à  plumes  !  l'avez- 
vous-vu  ? 

VICTOR,    AUGUSTE,     HENRI. 

Non,  non.  Voyons-le  donc. 

RAYMOND,  à  Jules. 

Jules,  mon  chapeau... 

JULES,  allant  le  prendre  dans  la  coulisse  qui  représente  le 
cabinet. 
Le  voici! 

RAYMOND,  se  coiffant. 

Eh  !...  ça  ne  me  va  pas  mal,  n'est-ce  pas? 

TOUS. 

Non,  certes! 

RAYMOND. 

Et  si  j'avais  mon  poignard  donc  !  (^4  Jules.)  Jules,  mon 
poignard... 

JULES,  allant  également  chercher  le  poignard. 
Le  voici! 

RAYMOND. 

Allons!  en  scène.  [A  Henri  et  à  Victor.)  \o\is...  vous 
êtes,  Henri,  mon  second;  Victor,  simple  voleur.  (Les  pre- 
nant par  le  bras.)  tenez-vous  dans  ce  coin,  au  fond  du 
théâtre. (//  les  place  ;puis  à  Jules  :)  Jules,  leurs  chapeaux... 

JULES,  allant  prendre  les  chapeaux  dans  le  cabinet. 
Les  voici  !  et  de  magnifiques!  c'est  moi  qui  lésai  faits. 

RAYMOND. 

Et  attention  au  premier  coup  de  sifflet. 
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HENRI   et   VICTOR. 

Oui. 

RAYMOND. 

Tenez,  comme  cela.  (//  donne  un  coup  de  sifflet.)  Vous 
remarquez?... 

HENRI   et  VICTOR. 

Oui,  oui. 

RAYMOND. 

Vous,  Jules,  vous  êtes  le  comte  de  Transtamare  ;  vous 
traversez  la  forêt  Noire,  le  soir,  fugitif,  accompagné  d'un 
seul  valet  de  pied.  [Il  regarde.)  Où  est-il  le  valet  de  pied? 

AUGUSTE,  qui  était  distrait. 
Me  voici!  me  voici J. 

RAYMOND. 

Bien,  mettez-vous  comme  cela.  {Il  le  place.)  derrière 
votre  maître,  à  quelque  distance  de  lui.  Puis,  quand  je  le 
tuerai,  n'oubliez  pas  de  vous  trouver  mal. 

AUGUSTE. 

Oui,  je  me  conformerai  à  l'ordonnance. 

RAYMOND. 

C'est  essentiel...  Allons!...  tout  le  monde  est-il  à  son 
poste?... 

TOUS. 

Oui,  oui,  commençons. 

RAYMOND,  à  Jules. 

Commencez,  vous,  comte  de  Transtamare.  {Raymond  va 
se  mettre  enembuscade  à  quelques  pas  de  Jules.) 
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JULES,  d'un  ton  déclamatoire. 
«  0  mon  écuyer  fidèle,  comme  le  calme  et  le  silence  des 
«  bois  parle  doucement  à  mon  cœur  agité,  et  répand  sur 
«  les  blessures  que  m'a  faites  l'ingratitude  des  hommes, 
«  un  baume  consolant  et  réparateur  !  » 

RAYMOND,  après  un  moment  de  silence. 
A  vous  donc  maintenant,  Auguste. 

AUGUSTE,  d'un  ton   faux  et  déclamatoire. 

«  0  mon  maître  chéri!  je  partage  vos  sentiments;  et 
«  puisque  vous  vous  sentez  soulagé,  je  me  sens  aussi  sou- 
« lagé.  » 

RAYMOND, 

Comme  il  vous  dit  cela!  un  peu  plus  de  sentiment,  donc, 
Auguste.  ' 

AUGUSTE. 

Ah  !  ne  m'interrompez  donc  pas  comme  cela.  Vous  me 
faites  perdre  le  fil  de  mes  idées  et  la  veine  du  pathétique. 
Tant  pis  !  je  continue. 

RAYMOND. 

Recommencez  donc. 

AUGUSTE,  d'un  ton  naturel. 

Eh  bien!  allons!  pour  vous  faire  plaisir  :  {Vun  ton 
affecté  :)  «  0  mon  maître  chéri,  je  partage  vos  sentiments; 
«  et  puisque  vous  vous  sentez  soulagé,  je  me  sens  aussi 
«  soulagé.  Mais,  je  ne  sais  pouiquoi  d'affreux  pressenti- 
«  ments...  des  pressentiments  sinistres  dont  je  ne  puis  me 
«débarrasser...  »  [A  Raymond.  Reprenant  un  ton  naturel.) 
Eh  bien!  interrompez-moi  donc!... 
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RAYMOND,  avec  humeur. 
Attendez- donc...   vous  devez  faire  une   pause,  ici... 
comme  oppressé  par  la  douleur...  Voyons,  reprenez  les 
derniers  mots  seulement.  (7/  se  remet  en  embuscade.) 

AUGUSTE,  d'un  ton  pathétique  et  affecté. 
«  Dont  je  ne  puis  me  débarrasser...  » 

RAYMOND,  saisissant  Jules  au  collet. 
tt  La  bourse  ou  la  vie  !  »  ' 

JULEg. 

«  A  moi!  mon  fidèle  écuyer!  »  {Auguste  s'enfuit  vers  la 
coulisse  opposée.) 

RAYMOND. 

«  Ne  dis  pas  un  mot  de  plus,  ou  je  te  plonge  ce  poignard 
tt  dans  le  sein.  A  moi!  compagnons.  »  [Il  donne  un  coup 
de  sifflet  qui  fait  accourir  Victor  et  Henri  sur  V avant-scène.) 

AUGUSTE,  à  demi-voix. 
Attendez,  Raymond...  ne  faites  pas  de  bruit.  Je  crois 
qu'on  nous  écoute. 

RAYMOND. 

On  nous  écoute?... 

AUGUSTE. 

Oui,  je  crois  même  que  quelqu'un  regarde  par  le  trou 
de  la  serrure.  {Raymond  jette  son  chapeau  a  terre  et  va 
voir  doucement.) 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  allons  finir  la  répétition  chez  Henri.  C'est  dom- 
mage! Il  serait  pourtant  bien  important  d'en  faire  au 
moins  une,  ici,  afin  de  régler  les  entrées  et  les  sorties. 
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VICTOR. 

Oh  !  nous  voyons  à  peu  près. 

HENRI. 

Cela  suffira. 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  partons.  Vous,  Jules,  vous  allez  préparer  le 
théâtre.  Nous  allons  répéter  le  premier  acte,  où  vous  n'a- 
vez rien  à  faire,  puis  vous  viendrez  nous  rejoindre...  ou 
bien  nous  reviendrons  ici. 

JULES. 

J'ai  bien  une  forêt  pour  le  second  acte  ;  mais  où  prendre 
un  salon? 

RAYMOND. 

Un  peu  partout...  les  chaises  d'Henri,  la  table  d'Auguste, 
le  fauteuil  de  Victor.  Et  vous  passerez  par  cette  porte,  {le 
côté  droit  du  théâtre  ,  à  côté  du  cabinet,)  afin  qu'on  ne  vous 
vous  voie  pas  entrer  ou  sortir. 

JULES. 

C'est  entendu.  Je  pars.  [Il  sort.) 

SCÈNE  Xll. 
RAYMOND,  HENRI,  AUGUSTE,  VICTOR. 

RAYMOND. 

Partons  aussi.  {Revenant  sur  ses  pas.)  Encore  un  mot, 
revenez.  Après  la  répétition,  nous  reviendrons  nous  habil- 
ler dans  ce  petit  cabinet,  à  côté  de  ma  chambre.  {Désignant 
le  côté  droit  du  théâtre.)  Vous  resterez  là,  pendant  que 
i'irai  chercher  mon  prand-père,  sous  un  prétexte  quelcon- 
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que.  En  voyant  ces  nouveaux  meubles,  cette  décoration, 
il  ne  manquera  pas  d'en  être  surpris  et  de  me  demander 
ce  que  c'est.  Moi,  je  ne  repondrai  rien,  mais  je  donnerai 
un  petit  coup  de  sifflet,  et  à  ce  signal... 

VICTOR. 

Nous  paraîtrons. 

RAYMOND. 

Oui...  Mais,  aussitôt...  sans  attendre  un  second  coup  ;  et 
immédiatement  nous  commençons...  c'est  bien  convenu 
au  moins? 

TOCS. 

Oui,  oui. 
Et  entendu? 
Oui,  oui„ 

HENRI. 

Partons,  du  coup.  [Pendant  qu'ils  sortent,  Pierre  parait 
avec  une  chaise  neuve  à  la  main  ;  mais  il  se  retire  précipi- 
tamment, sitôt  qu'il  entend  parler  à   la  cantonade.) 

RAYMOND,  à  la  cantonade. 

Attendez-moi.  [Il  paraît.)  Mon  chapeau  à  plumes  que 
j'oubliais...  l'essentiel  !...  {Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

PIERRE,  seul,  il  a  une  chaise  à  la  main,  et  marche  sur  la 
pointe  du  pied,  en  regardant  si  on  ne  le  voit  pas. 

Rentrons  vite  ces  chaises,  [il  sort  et  revient  avec  deux 
chaises)  pendant  qu'il  n'y  a  personne...    il  sort  et  revient 

3. 


RAYMOND. 


TOUS. 
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aussitôt  avec  deux  autres  chaises.)  Il  nous  faut  prendre  des 
précautions,  vraiment,  comme  si  je  faisions  un  mauvais 
coup.  Et  le  fauteuil,  maintenant.  [Il  sort  et  revient  avec  le 
fauteuil.)  Là  !...  Enfin,  depuis  une  heure  que  je  guette  à 
cette  porte,  je  croyais  que  je  viendrais  pas  à  bout...  de 
rentrer...  mon  chargement Ah!  le  coussin  que  j'ou- 
blie !...{//  sort  et  revient  avec  le  coussin.  En  le  mettant  de- 
vant le  fauteuil  :  )  Là,  monsieur  Raymond,  pour  appuyer 
vos  petits  pieds...  {Il  regarde.)  Voyons!...  n'ai-je  rien  ou- 
blié?... Ah  !  le  tableau  et  les  cadres!...  rien  que  cela!... 
Et  le  bouquet  de  fleurs!...  [En  se  disposant  à  sortir,  il 
aperçoit  Jules  qui  rentre .  ) 

SCÈNE  XIV. 

PIERRE,  JULES. 

PIERRE,  tournant  le  dos  à  Jules  qui  rentre,  et  à  demi-voix. 

Encore  un  importun  !  faisons  semblant  de  ne  pas  le 
voir...  Et  de  la  présence  d'esprit  !... 

JULES,  sans  voir  Pierre. 

C'est-ii  vexant  !  je  n'ai  trouvé  personne...  tout  le  monde 
est  en  visite...  pas  de  meubles!...  [Apercevant  les  nouveaux 
meubles.)  Tiens  !  que  vois-je  !  {Allant  à  Pierre.)  Pierre  ? 

PIERRE. 

Monsieur? 

JULES. 

Qu'est-ce  que  cet  ameublement  ? 

PIERRE. 

Cet  ameublement  ? 
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JULES. 

Oui,  ces  chaises...  ce  fauteuil...  qui  est-ce  qui  les  a  mis 
là? 

PIERRE. 

Mais,  monsieur...  Est-ce  étonnant,  ça,  qu'on  mette  de 
chaises  dans  une  chambre  ? 

JULES. 

Du  tout. 

PIERRE. 

N'est-ce  pas  pour  cela  même  que  les  chaises  sont  faites  ? 

JULES. 

D'accord. 

PIERRE. 

Et...  est-ce  que  ces  chaises  ne  font  pas  bon  effet  ? 

JULES. 

Si,  vraiment.  Qui  dit  le  contraire? 

PIERRE. 

C'est  que  je  croyais...  vous  me  demandiez  cela..",  d'un 
air...  qui  m'intriguait... 

JULES,  ironiquement. 
Oh!  monsieur  Pierre!  ne  vous  choquez  pas,  je  vous  en 
prie. 

PIERRE. 

Enfin,  monsieur,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?... 
tout  ce  qui  a  été  fait  ici  a  été  fait  par  l'ordre  du  maître. 

JULES. 

Par  l'ordre  de  Raymond  ?  En  ce  cas-là,  c'est  différent... 
{Se  parlant  à  lui-même.)  C'est  pourtant  singulier  qu'il  ne 
m'en  ait  rien  dit...  Je  vais,  de  ce  pas,  lui  en  demander 
l'explication.  (//  sort.) 
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SCENE  XV. 

PIERRE,  seul. 

Ouf!...  en  voilà  une  fameuse  de  passée!...  Ah!  mon- 
sieur de  Colmy,  où  êtes-vous?...  que  n'étiez- vous  là  pour 
m'entendre  et  m'applaudir!  Mais  ne  perdons  pas  de  temps, 
plutôt,  et  finissons  notre  besogne.  {Il  sort  et  apporte  des 
cadres  qu'il  met  en  place.)  Les  jolis  tableaux  !  c'est  dom- 
mage qu'on  n'y  ait  pas  mis  de  la  couleur...  du  rouge...  du 
jaune...  du  bleu...  j'aime  beaucoup  le  rouge  surtout...  c'est 
plus  voyant.  {Il  s' éloigne  pour  voir  l'effet.)  Tant  plus  on  est 
loin,  et  tant  plus  c'est  beau  !  (//  sort  et  rentre  avec  une  ta- 
ble couverte  d'un  tapis.)  La  jolie  table  de  jeu  que  ça  ferait  ! 
j'y  tiendrais  bien  mon  bout...  mais  c'est  pour  faire  des 
écritures...  c'est  une  autre  hjstoire!...  {Il  sort  et  revient 
avec  un  pot  de  fleurs  qu'il  place  sur  la  table.)  Du  coup,  je 
puis  planter  le  bouquet,  et  chanter  victoire... 

SCÈNE  XVI. 

PIERRE,  RAYMOND. 

PIERRE,  apercevant  Raymond  qui  entre,  continue  à  mar- 
cher  sur  l'avant-scène,  et  dit  à  part  : 

Je  suis  enfoncé  1... 

RAYMOND,  avec  humeur. 

Que  faites-vous  là,  Pierre  ? 

PIERRE. 

Eh!...  rien  de  mal,  monsieur. 
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RAYMOND,  avec  force. 
Si^  vous  faites  mal,.--  et  très-mal!... 
PIERRE,  d'un  air  étonné. 
Moi,  monsieur  ? 

RAYMOND. 

Oui,  vous...  Faites  donc  l'innocent,  maintenant. 

PIERRE. 

Et  comment  ça,  monsieur? 

RAY5I0ND. 

Cela  vous  sied  bien. 

PIERRE. 

Mais,  monsieur^  je  ne  vous  comprends  pas. 

RAYMOND. 

Sortez  d'ici  au  plus  vite. 

PIERRE. 

Eli  !   monsieur,  je  ne  demande  pas  mieux. 

RAYMOND. 

Je  vous  apprendrai^  une  autre  fois,  à  venir  curieusement 
épier  ce  que  nous  faisons  ici. 

PIERRE. 

Monsieur^  je  ne  le  ferai  plus. 

RAYMOND. 

Et  vous  ferez  bien. 

PIERRE. 

Je  m'en  vas.  [A  part,  en  s'en  allant.)  Me  voilà  sauvé  ! 
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RAYMOND. 

Et  ne  dites  rien  à  mon  grand-père  de  ce  que  vous 
avez  vu. 

PIERRE. 

Soyez  tranquille.  {U  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

RAYMOND,  seul  ;  son  visage  s'épanouit. 

Ce  cher  Jules  !...  Avec  quel  zèle,  quelle  activité  il  s'est 
mis  à  orner  cette  chambre  !  Quel  bon  goût,  surtout  dans.la 
disposition  de  cet  ameublement  !  On  reconnaît  bien  là 
l'artiste.  Non,  aucun  autre  qu'un  artiste  n'eût  pu  marier 
avec  tant  d'art  les  fleurs  de  ce  bouquet,  l'assortir  avec  les 
nuances  de  ce  tapis,  ce  tapis  avec  ce  coussin,  ce  coussin 
avec  le  fauteuil...  c'est  charmant!...  seulement...  c'est 
singulier  !...  {llregardeen  détail  V ameublement.)  il  me  sem- 
blait ne  pas  reconnaître  ces  meubles...  mais,  si...  ce  sont 
bien  là  les  chaises  d'Henri...  cette  table...  (//  regarde  de 
nouveau,  et  dépose  sur  la  table  le  sifflet  qu'il  doit  tenir  à  la 
main.)  la  table  d'Auguste...  Cependant  ce  fauteuil,  ce  cous- 
sin me  paraissent  tout  neufs...  et  où  a-t-il  pu  se  procurer 
de  si  jolies  choses?... 

SCÈNE  XVIII. 

RAYMOND,  JULES. 

RAYMOND,  souriant. 
Ah  !  le  voilà,  notre  artiste  décorateur...  Vous  arrivez 
fort  à  propos;  venez,  cher  Jules,  recevoir  mes  félicitations 
bien  sincères. 
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JULES,  étonné. 
Vos  félicitations  ! 

RAYMOND. 

Oui...  Allons  !  point  de  modestie  hors  de  saison. 

JULES. 

Mais,  franchement!  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi. 

RAYMOND. 

Oh!  voilà  bien  le  langage  de  tous  ces  artistes.  Ils  font 
des  choses  admirables,  et  eux  seuls  le  trouvent  tout  na- 
turel. 

JULES. 

Mais  de  qui  parlez-vous  ? 

RAYMOND. 

De  qui  je  parle  ?...  Eh!  de  l'artiste,  du  décorateur,  de 
l'homme  de  goût  qui  a  si  bien  orné  ce  salon,  pour  la  re- 
présentation de  notre  drame  tragique. 

JULES,  souriant. 
Eh  bien  !  c'est  vous,  ou  du  moins,  c'est  par  vos  ordres. 

RAYMOND,  avec  des  marques  d'étonnement. 
Oh  !  voilà  qui  est  un  peu  fort. 

JULES. 

Allons!  ne  cherchez  pas  à  vous  en  défendre.  Vous  avez 
voulu  plaisanter,  c'est  très-bien,  mais  parlons  sérieuse- 
ment maintenant. 

RAYMOND. 

Mais,  c'est  très-sérieusement  que  je  parle. 

JULES,  souriant. 
Oui,  mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  agi  sous 
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main.  (Sérieux.)  Dans  le  fond,  vous  avez  bien  fait;  car, 
pour  moi,  je  n'ai  pas  été  heureux  dans  mes  recherches. 
Tout  le  monde  est  occupé  à  recevoir  ou  à  rendre  visite, 
j'étais  presque  découragé,  et  je  vous  cherchais  pour... 

RAYMOND. 

Mais  quel  flux  de  paioles  !  et  où  en  voulez-vous  venir  ? 

JULES. 

Allons  donc  !  finissons  ce  jeu,  on  m'a  tout  révélé. 

RAYMOND. 

Et  quoi  révélé? 

JULES. 

Que  c'était  par  votre  ordre  que  cette  salle  avait  été  or- 
née dans  un  si  bon  genre.  Et  on  a  presque  failli  me  mettre 
à  la  porte,  parce  que  je  ne  me  hâtais  pas  assez  vite  d'ap- 
prouver. (//  chante  :  ) 
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RAYMOPn). 


Et  quel  est  donc  ce  personnage  qui  trouvait  que  vous 
n'applaudissiez  pas  assez  vite  à  mes  inventions  présumées? 


SCENE  XIX. 

Les  Précédents,  PIERRE. 
JVLES,  montrant  Pierre  qui  rentre. 


Le  voici  en  personne. 


Comment  !  Pierre? 


RAYMOND . 


JDLES. 


Lui-même. 

PIERRE,  à  part. 
Oh  !  présence  d'esprit,  viens  à  mon  secours  ! 

RAYMOND,  à  Pierre  qui  a  les  bras  chargés  de  livres  et  d'al- 
bums, et  cherche  à  retourner  sur  ses  pas. 

Non,  non,  Pierre,  revenez  ;  j'ai  besoin  de  vous,  pour 
éclaircir  certain  mystère. 

PIERRE. 

Plaît-il,  monsieur  ?  {H  doit  se  trouver  entre  Raymond 
et  Jules.) 
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RAYMOND. 

Vous  avez  dit  à  monsieur  que  je  vous  avais  donné  l'or- 
dre d'arranger  ma  chambre? 

PIERRE,  lentement. 

Entendons-nous,  monsieur...    L'essentiel   est  de  s'en- 
tendre. 

RAYMOND. 

C'est  évident...  Nous  vous  écoutons...  allez  donc. 

PIERRE. 

Eh  bien!...  à  cela  je  répondrai  oui,  d'une  manière;  et 
non,  de  l'autre... 

RAYMOMD. 

Comment!  vous  répondez  oui  et  non!  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?' 

JULES. 

Ce  n'est  pas  bien  clair. 

PIERRE,  à  Jules. 
C'est  possible,  monsieur,  que  vous  ne  me  compreniez 
pas.  Mais,  moi,  je  me  comprends. 

JULES. 

C'est  fort  heureux.  Mais  faites  donc  que  nous  vous  com- 
prenions, s'il  vous  plaît. 

RAYMOND. 

Qui  est-ce  qui  a  meublé  cet  appartement? 

PIERRE. 

Cet  appartement? 

RAYMOND. 

Eh  !  oui,  cet  appartement.  Et  puis,  qu'est-ce  que  vous 
avez  dans  les  mains  ? 
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JULES,  vivement. 
Où  alliez-vous?  pourquoi  cet  air  embarrassé? 

RAYMOND,  vivement. 
Quel  est  ce  mystère  ? 

PIERRE. 

Oh  !  du  coup,  messieurs,  vous  me  faites  tant  de  questions 
à  la  fois,  que  je  ne  sais  plus  auquel  enlendve.  {Apercevant 
M.  de  Colmy.)  Mais,  tenez,  voici  monsieur.  Il  va  répondre 
pour  moi. 

SCÈNE  XX. 

Les  Précédents,  M.  DE  COLMY. 

M.  DE  COLMY,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Pierre. 

Je  vais  répondre  pour  vous?...  moi?...  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  qu'y  a-t-il? 

PIERRE. 

A  votre  tour,  monsieur.  Pour  moi,  je  m'en  lave  les 
mains.  Tirez-vous-en  comme  vous  pourrez. 

M.  DE  COLMY. 

Assez  parlé,  Pierre.  [A  Raymond.)  Eh  bien!  mon  cher 
fils,  qu'est-ce  donc  qu'il  y  a?...  (D'un  ton  agréable  et  lé- 
ger.) On  t'a  fait  une  grande  trahison,  ce  matin  ? 

RAYMOND. 

Vous  savez  donc,  grand-papa? 

M.   DE  COLMY. 

Oui.  J'ai  appris  que  quelqu'un  s'était  permis  de  venir 
en  ton  absence  piller  ton  appartement. 
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RAYMOND. 

S'il  n'y  avait  que  cela! 

M.    DE  COLMY. 

Oui.  Et  pour  comble  de  trahison,  on  dit  que  le  voleur  à 
la  place  des  vieux  meubles  en  a  laissé  de  neufs,  afin  d'at- 
traper, sans  doute,  le  propriétaire. 

RAYMOND. 

Oh  1  grand-papa,  vous  plaisantez. 

M.  DE  COLMY,  souHant. 

Tu  crois?  Etqrje  faut-il  faire  à  l'auteur  d'un  pareil  at- 
tentat? 

RAYMOND,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  grand-père. 
L'embrasser  de  tojut  son  cœur.  {Il  Vembrasse.) 

BI.  DE  COLMY. 

Allons,  mon  cher  Raymond,  c'est  une  surprise  que  je  te 
ménageais.  Je  vois  que  j'ai  bien  réussi. 

RAYMOND. 

Oh  !  parfaitement  réussi,  grand-papa.  Je  vous  en  re- 
mercie de  nouveau.  {Il  lui  baise  la  main.) 

PIERRE. 

Ah!...  Je  respire  enfin.  Je  pouvons  donc  >arler  à  notre 
aise,  maintenant,  et  nous  délier  la  langue  ;  aussi  bien,  le 
secret  commençait  à  nous  échapper. 

RAYMOND. 

Merci  à  vous  aussi,  mon  cher  Pierre,  de  la  part  que 
vous  avez  prise  à  cette  aimable  trahison.  Les  bons  thèmes 
et  les  belles  versions  que  je  vais  faire  dans  une  aussi  jolie 
chambre  ! 
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PIERRE. 

Ah  !  j'avons  eu  bien  de  la  peine,  tout  de  même,  à  faire 
rentrer  tous  ces  meubles,  sans  que  vous  nous  voyiez,..  Di- 
sez-nous  donc  un  peu  le  besoin  que  vous  aviez  de  venir 
vous  fourrer  à  chaque  instant  dans  cette  chambre,  vous 
qui  habituellement  êtes  si  content  d'en  sortir  pour  aller 
jouer? 

RAYMOND. 

Ah  !  c'est  mon  secret.  Car  j'ai,  moi  aussi,  mes  secrets. 

PIERRE. 

Ah  !  quoi  donc  !  des  secrets  ?  encore  des  secrets  !  Tout  le 
monde  en  est  donc  cousu  aujourd'hui.  {Apercevant  le  sif- 
flet laissé  par  Raymond  sur  la  table.)  Et  celte  petite  ma- 
chine que  quelqu'un  a  mise  là,  en  a-t-elle  aussi,  des  se- 
crets? 

RAYMOND. 

Justement,  Pierre;  n'y  touchez  pas, 

PIERRE.  ^ 

Oh!  croyez-vous  que  je  ne  sais  pas  comment  que  c'est 
que  ça  va?  Et  moi  aussi,  j'ai-t-il  pas  joué  de  la  flûte,  dans 
mon  jeune  temps?  {Il  fait  aller  le  sifflet.  A  ce  signal,  Victor, 
Auguste  et  Henri  paraissent,  coiffés  de  chapeaux  pointus, 
avec  plumet  et  armés  de  poignards.) 

SCÈNE  XXI. 

Les  Précédents,   HENRI,  AUGUSTE  et  VICTOR. 

RAYMOND. 

Voyez-vous,  Pierre,  ce  que  vous  avez  fait? 
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PIERRE. 

Eh  bien  !  qu'est  ce  que  j'ai  fait? 

RAYMOND. 

L'indiscret! 

PIERRE,  riant. 

Ah  !  ah  !  quelle  drôle  de  coififure  !  Et  puis,  des  sabres  ! 
Qu'est-ce  que  c'est  pour  faire?  allez-vous  à  la  guerre,  en 
Crimée?  à  Sébastopol? 

M.    DE  COLMY. 

Explique-nous  donc  ce  que  c'est,  mon  cher  Raymond. 
Tu  parais  contrarié?,..  [Souriant  d'un  air  ^n.)  Quelque 
mine  souterraine  aurait-elle  fait  explosion  avant  le  temps 
marqué  par  les  ingénieurs  ? 

RAYMOND. 

Un  peu,  oui,  grand-père;  mais  il  n'y  a  pas  trop  de  mal; 
nous  étions  à  peu  près  en  mesure.  {S'inclinant  devant 
M.  de  Colmy.)  Grand-papa,  j'ai  le  plaisir  de  vous  an- 
noncer à  mon  tour  que,  sans  vous  en  douter,  vous  avez 
fait  vous-même  les  frais  de  décor  d'un  drame  qui  doit-être 
représenté,  ce  soir,  en  votre  honneur. 

M.  DE  COLMY,  souriont. 
Ah!  c'est  comme  cela,  mauvais  sujet,  que  lu  conspires 
contre  ton  grand-père  ! 

RAYMOND. 

Grand-papa,  vous  m'avez  donné  l'exemple. 

M.     DE  COLMY. 

Je  n'ai  rien  à  repondre  à  cela...  Eh  bien!  je  me  rési- 
gne avec  plaisir,  mou  cher  Raymond. 
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RAYMOND,  montrant  ses  amis. 

Voici  mes  acteurs.  Le  théâtre,  au  premier  acte,  repré- 
sente un  salon.  Si  vous  voulez  bien  vous  asseoir  dans  ce 
beau  fauteuil  pour  l'étrenner,  nous  allons  commencer. 

M.    DE  COLMY. 

Comment!  sans  avoir  pris  quelque  chose!...  non,  non. 
Venez  auparavant  faire  honneur  à  un  joli  goûter  que  j'ai 
fait  servir  pour  tes  amis  et  toi. 

RAYMOND. 

Oh!  grand-papa!  que  je  suis  touché  de  tant  d'attentions 
délicates  !  (Il  lui  baise  la  main.) 

JULES,  HENRI,  VICTOR,  AUGDSTE. 

Monsieur,  nous  vous  remercions. 

M.    DE   COLMY, 

Allons,  venez.  Le  goûter  d'abord,  et  le  drame  au  dessert. 

PIERRE. 

Bien  dit!  d'autant  que  je  venons  d'en  jouer  une  fameuse 
comédie,  comme  ça.  C'est  bien  assez  d'une  pour  ce  matin. 

VAUDEVILLE. 

PIERRE. 


m 


È 


^ZF 


Un  phi  -  lo 


sophe 


Ira    -    bi  - 


g=Pt=5 


à 


t   des    hoi 


^ 


lai      -      re       Se        plaint 


hom  -  mes     mé   -  di  - 


52 


UN  PRÊTE  POUR  UN  RENDU. 


r^=^=m=^^'=^ 


-    sants. 


Un  au  -  tre     plus     ja  -   loux       de 


È 


^ 


1* 1» ^ 


m 


plai     -     re,      Nous     irou  -  ve    bons     et       com  -  plai  - 


i.  )l.     J 


-    sants.  On       est      ai   -   mé      com  -  me       l'on 


^ 


rrn-n 


^ 


ai     -me;    Mais     si    nos     dis -cours     ont        mor    - 

i '^ * 


î 


W 


±=Z^ 


-    du, 


Les  au  -  très    nous   mor  -  dront     de 


-#^ 


È 


^^^^m 


mê     -     me  :    C'est      un     prê  -  té      pour     un       ren  - 


É 


^N^ 


ES^ 


m 
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JULES, 

Ainsi  nous  faisons  la  mesure 
Dont  on  se  sert  à  notre  égard, 
Et  l'on  nous  rend  avec  usure 
Ce  qu'on  reçut  de  notre  part. 
Offrez  voire  or,  votre  personne  ; 
Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 
Comme  on  a  semé  l'on  moissonne 
C'est  un  prêté  pour  un  rendu. 
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M.  DE  COLMY,  OU  chef  de  l'établissement. 

Si  chacun,  suivant  la  semence 
Qu'il  déposa,  recueille  un  jour, 
Vos  soins  prodigués  à  l'enfance 
Réclament  un  juste  retour. 
Aimé  de  tous,  comme  vous  l'êtes, 
Beaucoup  encor  vous  reste  dû; 
Et  tout  ce  luxe  de  nos  fêtesy 
C'est  un  prêté  pour  un  rendu. 

RAYMO^D,  au  chef  de  rétablissement. 

J'approuve  ce  qu'on  vient  d'entendre; 
Mais  pourtant,  il  est  des  bienfaits 
Que  le  cœur  même  le  plus  tendre 
A  son  gré  n'acquitte  jamais. 
Ainsi,  sans  éteindre  la  dette, 
Malgré  notre  amour  assidu. 
En  vous  aimant  chacun  répète  : 
C'est  un  prêté  pour  un  rendu. 


En  vous  aimant  chacun  répète  : 
C'est  un  prêté  pour  un  rendu. 
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PERSONNAGES. 


DURAND,  secrétaire  de  la  mairie. 
ANTOINE,  son  frère,  beaucoup  plus  jeune. 
NORMANDY,  maître  d'école. 
FLASQURT,  garde  champêtre. 
JAMBLIN,      \ 
SURCOT,      (     paysans. 
ROLLARD,    ) 
JEANNOT,  jeune  garçon  de  ferme, 

La  scène  se  passe  dans  le  cabinet  de  travail  de  Durand. 
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SCENE   PREMIERE. 
DURAND  ET  ANTOINE. 

DURAND. 

Tiens,  Antoine,  restons-en  là. 

ANTOINE. 

Cependant,  mon  frère... 

DURAND. 

Non! 

ANTOINE. 

Si  tu  voulais  pernoettrc... 

DURAND. 

Rien  ! 

ANTOINE. 

Enfin,  Durand,  tu  diras  ce  que  tu.  voudras  ;mais,  en  bon 
frère,  je  ne  dois  pourtant  pas  souffrir... 

DURAND. 

Voyons!.. 

ANTOINE. 

Que  tu  t'épuises  à  faire  toutes  ces  écritures  de  la  mairie, 
qui... 

DURAND. 

Eh  bien  ! 

ANTOINE. 

T'obligent  à  prendre  des  lunettes. 
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DURAND. 

C'est  pour  y  voir  plus  clair. 

ANTOINE. 

Et  t'abîment  la  vue. 

DURAND. 

Allons  ! 

ANTOINE. 

Qui  t'échauffent  le  sang. .. 

DURAND. 

Voilà  du  nouveau. 

ANTOINE. 

Eh,  non  !  mon  frère,  ce  n'est  pas  du  nouveau.  Car  j'ai 
bien  observé  que,  depuis  un  mois  surtout,  tu  étais  plus 
rouge  qu'à  l'ordinaire. 

DURAND. 

Je  ne  croyais  pas. 

ANTOINE. 

Et  que  le  sang  te  fatiguait. 

.     DURAND. 

La  conclusion?... 

ANTOINE. 

Qu'il  faut  donner  ta  démission. 

DURAND. 

Comment!  tu  oses  me  tenir  ce  langage,  Antoine,  à  moi 
Jean  Durand,  secrétaire  de  la  mairie  de  père  en  fils, 
depuis... 

ANTOINE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ?... 
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DURAND. 

Oublies-tu  que  notre  grand-père  est  mort  à  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  a  tenu  la  plume  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
vie,  puisque  j'ai  précieusemenl  recueilli  le  derniei- billet  de 
logement  militaire  qu'il  a  signé,  trois  heures  avant  sa  mort? 

ANTOINE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

DURAND. 

Qu'on  n'en  rneurt  pas. 

ANTOINE. 

Mais  tu  ne  remarques  pas,  mon  frère,  qu'en  ce  temps- 
là,  les  affaires  d'administration  étaient  beaucoup  moins 
compliquées  qu'aujourd'hui. 

DURAND. 

D'accord,  Antoine  ;  mais  aussi  les  fonctionnaires  d'au- 
jourd'hui... 

ANTOINE. 

En  valent  quatre  d'alors,  n'est-ce  pas?...  Tu  en  es  une 
preuve...  cependant... 

DURAND. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter  ;  mais  il  est  certain  que,  si 
je  n'étais  pas  là,  vois-tu?... 


Eh  bien  ! 
Rien  n'irait  ! 
Pourtant... 


ANTOINE. 


ANTOINE. 
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DURAND. 

Non,  te  dis-je,  rien  n'irait. 

ANTOINE. 

Et  M.le  maire?... 

DURAND. 

M.  le  maire  est  pour  les  afïaires  conséquentes  de  la  com- 
mune; et  il  laut  convenir  que  je  n'ai  rien  à  y  voir;  tout 
va  parfaitement;  je  suis,  moi,  pour  le  menu  détail  des 
petites  choses...  mais... 

ANTOINE. 

Donc,  un  autre  pourrait  te  remplacer. 

DURAND. 


Non  pas... 
Pourquoi  cela? 


ANTOINE. 


DURAND. 

C'est  que  des  petites  choses  je  sais  remonter  aux  gran- 
des. J'ai  acquis,  par  la  pratique  des  affaires  et  le  manie- 
ment de  la  plume,  certaine  expérience  qui  me  permet,  dans 
de  certaines  occasions,  de  donner  de  certains  avis... 

ANTOINE. 

Et  à  qui  donc?... 

DURAND. 

A  tout  le  monde.  A  ceux  qui  viennent  à  la  mairie,  d'a- 
bord. Je  leur  évite  d'aller  plus  loin,  et  à  M.  le  maire  d'être 
si  souvent  dérangé.  M.  le  maire,  de  son  côté,  ne  fait  jamais 
rien  sans  prendre  mon  avis  ;  et  plus  d'une  fois  il  a  eu  lieu 
de  s'applaudir  des  conseils  que  je  lui  avais  suggérés.  M.  le 
sous-préfet,  également,  quand  il  vient  en  tournée,  me  fait 
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l'honneur  de  me  consulter  sur  son   administration.   Et 
M.  le  préfet,  si  j'avais  la  faculté  de  le  voir... 

ANTOINE. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise,  mon  frère?  tu  me  mets  au 
désespoir. 

DDRAND. 

Là,  là,  tout  doux,  mon  Antoine. 

ANTOINE. 

Si  tu  viens  à  tomber  malade?... 

DURAND. 

Tu  me  soigneras. 

ANTOINE- 

Oui  ;  mais  personne  ne  te  plaindra. 

DURAND. 

Et  pourquoi?... 

ANTOINE. 

On  dira  que  c'est  ta  faute. 

DURAND. 

Ah! 

ANTOINE. 

Que  tu  n'avais  pas  besoin  de  ce  tracas. 

DURAND. 

Après  ? 

ANTOINE. 

Que  nous  avons  de  quoi  vivre. 

DURAND. 

Je  le  sais. 

ANTOINE. 

Que  tu  pouvais  vivre  tranquille. 

1. 
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DURAND. 

Tu  l'as  dit. 

ANTOINE. 

En  chassant  sur  nos  terres. 

DURAND. 

A  un  autre!...  Est-ce  tout? 

ANTOINE. 

Que  la  plume  ne  te  vaut  rien. 

DURAND. 

Prends  garde,  Antoine;  le  Saintongeois  est  bon  homme; 
mais,  qu«ind  on  le  pousse  à  bout... 

ANTOINE. 

Eh  bien,  je  me  tais. 

DURAND. 

Et  tufaisbien...Avez-vous  vu  quelle  idée  de  cet  enfant  ! 
Me  sortir  de  la  mairie,  moi,  Jean  Durand,  secrétaire  d'i- 
celle,  de  père  en  fils  depuis  cinquante  ans!...  Eh!  dis  donc, 
tête  sans  cervelle,  quand  je  ne  serai  plus  là,  qui  est-ce 
qui  prendra  à  cœur  l'affaire  de  nos  chemins  vicinaux?... 

ANTOINE. 

Belle  affaire  ! 

DURAND. 

Qui  est-ce  qui  rédigera  des  pétitions  pour  la  flèche  du 
clocher?... 

ANTOINE. 

Manque  bien  de  gens. 

DURAND. 

Qui  est-ce  qui  signera  les  bons  de  pains  pour  les  pau- 
vres?... 
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ANTOINE. 

Le  nouveau  secrétaire,  donc. 

DURAND. 

11  se  dérangera,  vingt-cinq  fois  pour  une,  de  sa  besogne, 
n'est-ce  pas?  comme  je  fais  tous  les  jours. 

ANTOINE. 

Je  conviens,  mon  frère,  que  celui  qui  te  remplacera  aura 
une  fière  besogne;  je  plains  ton  successeur;  mais  quand 
on  est  jeune... 

DURAND. 

C'est  un  jeune  homme  que  tu  voudrais  mettre  à  ma 
place  ? 

ANTOINE. 

Non,  c'est  un  homme  mûr...  mais... 

DURAND. 

Eh!  qui  donc?  s'il  vous  plaît... 

ANTOINE. 

Je  crains  encore  de  heurter  tes  idées. 

DUBAND. 

Allons  !  je  vois  :  tu  veux  me  parler  de  M.  Normandy,  le 
maître  d'école? 

ANTOINE. 

Oui,  mon  frère. 

DURAND. 

Mais  c'est  donc  un  parti  pris,  que  tout  le  monde  me 
jettera  à  la  tête  le  nom  de  cet  homme! 

ANTOINE. 

Cela  prouve  qu'il  a  la  confiance  de  tout  le  monde. 
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DURAND. 

C'est  possible;  mais  il  n'a  pas  la  mienne. 

ANTOINE. 

Il  le  regrette  vivement;  et  d'autant  plus  qu'il  t'appréci 
davantage.  D'ailleurs,  lu  n'as  pas  toujours  parlé  ainsi  de 
lui,  et  la  preuve  qu'il  avait  autrefois  ta  confiance,  c'est 
qu'après  la  mort  de  notre  pauvre  père,  tu  l'as  chargé  toi- 
même  de  mon  éducation. 

DURAND. 

Je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  depuis... 

ANTOINE. 

Eh  bien?... 

DURAND.  ' 

Tu  ignores  donc  les  propos  que  ton  M.  Normandy  se 
permet  sur  mon  compte? 

ANTOINE. 

Quels  propos  ? 

DURAND. 

Oui,  il  prétend  que  je  me  faufile  dans  toutes  les  affaires; 
que  je  me  mêle  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas;  que  je  suis 
le  Michel  Morin  de  la  commune... 

ANTOINE. 

Oh! 

DURAND. 

Que  je  ferais  mieux  de  reprendre  mon  fusil  de  bra- 
connier... 

ANTOINE. 

Pour  cela,  mon  frère,  je  suis  de  son  avis.  Tu  chassais 
beaucoup  autrefois,  et  tu  te  portais  beaucoup  mieux.  Pour 
le  reste... 
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DURAND. 

Tu  vas  me  prouver  qu'il  a  raison,  n'est-  ce  pas?... 

ANTOINE. 

Pardon  î  je  te  respecte  et  t'aime  trop  pour  oublier  ce 
que  je  dois  à  mon  aîné,  mais  je  sais  fort  bien  aussi  que 
M.  Normandy  est  incapable... 

DURAND. 

C'est  faux  ! 

ANTOINE.       . 

Mais,  mon  frère,  l'as-tu  entendu  ? 

DURAND. 

On  me  l'a  dit. 

ANTOINE. 

Tiens...  avoue  que  tu  n'en  es  pas  bien  sûr. 

DURAND. 

Silence  ! 

ANTOINE. 

Je  t'en  supplie... 

DURAND. 

Et  je  voudrais  qu'il  vînt  ici... 

ANTOINE. 

Pourquoi? 

DURAND. 

Rien  que  pour  avoir  le  plaisir  de  le  mettre  à  la  porte. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  M.  NORMANDY. 

NORMANDY,  à  la  contonade. 
Ouvrez  !  ouvrez  ! 
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DUr.AND. 

Qui  va  là! 

NORMANDY,  à  la  cantonade. 
César  et  sa  fortune.  {Il  paraît.) 

DURAND. 

.  M.  Normandy  ! 

ANTOINE. 

Le  maître  d'école  ! 

NORMANDY. 

Oui,  mes  amis,  lui-même.  {A  Durand.)  Excusez  le  né- 
gligé de  ma  toilettej  mais  un  accident  imprévu... 

ANTOINE. 

Un  accident?  monsiem' Normandy. 

NORMANDY. 

Oui,  la  fortune  adverse,  comme  dit  Horace^  rébus  in  ad- 
versis.  Le  garde  champêtre  me  poursuit. 

DURAND  et   ANTOINE. 

Le  garde  champêtre  ? 

,  NORMANDY. 

Le  garde  champêtre;  mais  je  me  suis  dit:  Je  connais  un 
toit  hospitalier  où  je  serai  reçu... 

DURAND. 

Ah! 

NORMANDY. 

Une  porte  qui  ne  se  fermera  pas  devant  moi... 

DURAND,  à  part. 
Ça  dépend. 
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NOP.MANDY. 

Des  bras  qui  me  recevront... 

DURAND,  à  part. 
Peut-être  ! 

NORMANDY. 

Une  voix  qui  parlera  pour  moi. 

DURAND,  à  part. 
Si  je  veux.  {Haut.)  Mais,  monsieur  Normandy,  qui  donc 
vous  a  inspiré  toute  cette  confiance  ? 

NORMANDY. 

Mon  titre  de  chasseur. 

DURAND. 

C'est  différent  ! 

NORMANDY. 

Et  de  chasseur  malheureux. 

DURAND. 

Deux  grands  titi'es!  oui,  c'est  vrai,  ma  maison  ne  s'est 
jamais  fermée  devant  de  pareilles  disgrâces. 

ANTOINE,  à  part. 

Mon  frère  s'amadoue.  C'est  bien! 

DURAND. 

Mais  aussi,dites-nous  donc,  monsieur  Normandy,  quelle 
rage  de  chasse  vous  a  pris  ainsi  tout  à  coup? 

ANTOINE,  à  part. 

On  parlemente,  nous  voilà  sauvés. 

DURAND. 

Vous,  un  homme  de  plume. 
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ANTOINE,  à  part. 

C'est  un  commencement  de  capitulation. 
NORMANDY,  d\m  toH  sohnnel. 

Écoutez...  c'était  pour  changer  d'air...  l'air  de  l'école  fa- 
tigue les  poumons,  celui  de  la  campagne  les  refait.  Dans  la 
classe  on  n'entend  que  les  ciiailleries  de Mimi,  l'aigre  faus- 
set de  Loulou,  les  fredons  de  Dédé,  de  Toto;  en  plein  air, 
j'ai  les  concerts  de  l'alouette  et  du  rossignol,  ce  qui  est  plus 
gai.  En  classe,  j'ai  mille  soucis  :  soucis  des  enfants  qu'il 
faut  pousser  dans  les  études,  soucis  des  parents  qu'il  faut 
bercer  de  douces  espérances,  soucis  du  côté  de  la  science, 
dont  il  faut  étendre  les  progrès,  de  la  société  pour  laquelle 
il  faut  former  de  bons  citoyens,  soucis... 

ANTOINE,  interrompant. 
Oui,  mais  vous  n'avez  pas  le  souci  du  garde  champêtre. 

NORMANDT. 

D'accord;  mais  à  celui-là  près,  nous  avons  tous  les  au- 
tres soucis. 

Air  :  Vive  la  chasse. 
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NoRMANDT.  Quand  à      cri  -  er       a  -  près    cet  -  te    mar- 
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mail-  le,    J'ai  sans    re  -  lâche  é  -  pui  -  se  mes  pou-mons, 
mail  -  le,      Il      a    sans  trêve  é  -  pui  -  se    ses  pou-mons, 


é 


J'aime  à     cou  -  rir      la     pcr  -  drix      et      la      cail  -  le, 
Il    va     cou  -  rir      la     per  -  drix      et      la      cail  -  le. 


Mè  -  me  sans     froit,   par     lis        bois     et     les     monts. 
Mê  -  me  sans     fruit,  par     les        buis    et     ies      monts. 
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DURAND. 

Mais,  vraiment,  monsieur  Normandy,  vous  m'inté- 
ressez. 

ANTOINE,  à  part. 

C'est  bien  !  de  mieux  en  mieux. 

DURAND. 

Et  depuis  quand  donc  vous  êtes-vous  senti  cette  voca- 
tion de  chasseur? 

NORMANDY,  d'uti  toH  soleuneL 
Depuis  que  je  fais  la  cliasse  aux  barbarismes  et  aux 
solécismes  grammaticaux. 

DURAND,  souriant. 
C'est  une  variété  du  genre. 

ANTOINE. 

Et  un  dédommagement. 

DURAND. 

Et  brûlez-vous  beaucoup  de  poudre? 

NORMANDY. 

Un  peu  tous  les  jeudis...  le  jeudi  !  oh  !  le  beau  jour  !... 

ANTOINE. 

Pour  les  écoliers. 

NORMANDY. 

Pour  le  maître,  aussi.  Dès  la  petite  pointe  de  l'aube,  je 
suis  sur  pied;  je  mets  mes  guettes  ;  je  siffle  mon  chien 
Médor,  le  fidèle  Médor,  le  modèle  des  chiens;  et,  la  car- 
nassière sur  le  dos,  le  fusil  au  bras... 

DURAND. 

Vous  vous  en  donnez.  Et  les  autres  jours  vous  tenez 
votre  ardeur  sous  clé  1 
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NORMANDY. 

Oui,  je  laisse  les  instruments  de  la  guerre  pour  ceux  de 
la  paix,  les  jeux  sanglants  de  Mars  pour  les  arts  pacifiques 
de  Minerve. 

DURAND. 

Et  vpus  croyez  que  vos  écoliers  ne  vous  permettraient 
pas  de  quitter,  parfois,  la  classe  ?... 

NORMANDY. 

Oh!  les  gaillards!... 

DURAND. 

Ne  fût-ce  que  pour  abattre  un  pauvre  merle  dans  votre 
jardin. 

NORMANDY. 

Ils  ne  demanderaient  pas  mieux.  N'est-ce  pas,  mon- 
sieur Antoine? 

ANTOINE. 

Ah!  je  ne  puis  y  penser  sans  rire,  monsieur  Normandy. 
De  mon  temps,  quand  vous  tourniez  les  talons,  comme 
nous  sautions  sur  les  bancs  ! 

NORMANDY,  d'iui  tou  magistral. 

Oui,  mais  on  ne  saute  plus  aujourd'hui. 

ANTOINE. 

Nous  nous  culbutions  ! 

NORMANDY. 

La  jeunesse  ne  se  culbute  plus. 

ANTOINE. 

Nous  faisions  un  vacarme  ! 

NORMANDY. 

On  n'en  fait  plus. 
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AiNTOlNE. 

Et  que  fait  on  donc  ? 

NORMANDY,  d'uTi  toH  caustique. 
On  fume  le  cigare. 

DURAND. 

Des  moutards!... 

NORMANDY. 

Pas  étiez  moi,  cela  n'entre  pas  dans  mes  idées,  mais 
ailleurs.  Oui,  on  fume,  on  se  promène,  on  se  pommade, 
on  parle  politique,  chasse  et  polka... 

DURAND. 

Comment!  ces  marmousets... 

NORMANDY. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi,  moi,  que  j'entends  le  progrès.  Je 
prétends  qu'on  coure,  qu'on  saute,  j'allais  dire  qu'on  se 
batte  comme  autrefois;  mais  seulement  en  récréation. 
Hors  de  là,  je  veux  qu'on  étudie,  même  en  mon  absence  ; 
et  si  quelque  tête  légère  lève  le  nez  de  dessus  le  livre,  le 
moniteur  est  là...  Si  forte  virum  queni...  vous  m'en- 
tendez? 

DURAND. 

Vous  avez  des  idées  excellentes  en  éducation  ;  et  pour 
la  chasse,  avez-vous  aussi  votre  système?...  êtes -vous 
heureux?... 

NORMANDY. 

Vous  mêlez  là,  Monsieur,  deux  questions  différentes,  la 
théorie  et  la  prali«]ue. 
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DURAND. 

Soit,  je  vous  tiens  pour  très-fort  sur  la  théorie  j  et  la 
pratique?... 

NORMANDY. 

Eh  bien  !  n'en  riez  pas  tant. 

DCRAKD. 

Je  ne  ris  point...  Vous  avez  du  bonheur?... 

NORMANDY. 

Quelquefois...  Ainsi,  tenez,  je  viens  de  tuer  un  lièvre... 

ANTOINE. 

Un  lièvre  !  certes  ! 

DCBAND. 

Mais  c'est  un  exploit  respectable,  cela,  monsieur  Nor- 
mandyl...  Et  qu'avez-vous  fait  de  ce  lièvre? 

NORMANDY. 

Je  puis  bien  dire  que  je  l'ai  tué,  à  peu  près  ;  bien  qu'il 
coure  encore. 

ANTOINE. 

Comment!  vous  l'avez  tué,  et  il  court  encore  ! 

NORMANDY. 

Oh  !  il  n'ira  pas  loin,  j'en  réponds...  j'ai  vu  voler  le 
poil  ;  et  si  je  n'avais  pas  élé  si  pressé  par  cet  alguazil, 
j'aurais  pu  en  ramasser  un  échantillon  ;  mais  patience  ! 
une  fois  que  le  mouchard  aura  ûlé  sa  route... 

DURAND. 

Est-ce  que  vous  espérez  que  le  lièvre  vous  attendra?... 

NORMANDY. 

Non...  mais  je  connais  son  gîte. 

•f, 
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ANTOINE. 

C'est  bien  quelque  chose. 

SCÈNE  m. 

Les  Précédents,  FLkSQVET,  garde  champêtre. 

FLASQUET,  à  la  cantonode. 
Au  nom  de  la  loi  ! 

NORMANDY. 

Voilà  qui  est  à  mon  adresse. 

ANTOINE. 

Échappez-vous. 

NORMANDT. 

M.  Durand,  je  suis  à  votre  merci,  în  utrumque  paratus. 

FLASQUET,  à  la  cantoTiade. 
Au  nom  de  la  loi  ! 

DURAND. 

Passez  vite  dans  la  salle  à  côté.  (Normandy  se  retire.) 

ANTOINE. 

Et  mettons  que  nous  n'avons  rien  vu. 
FLASQUET,  paraissant. 
M.  Durand  et  la  compagnie... 

ANTOINE. 

Ah!  c'est  vous!... 

FLASQUET. 

J'ai  riioiiiuMir  de  VOUS  saluer. 
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DI.RAND. 

Bonjour,  maître  Flasquct.  ou  plutôt  M,  !c  garde  cham- 
pêtre; car,  vous  nous  parlez,  je  crois,  au  nom  de  la  loi? 

FLASQUET. 

C'est  une  manière  de  m'annoncer,  une  façon  de  parler, 
vieille  habitude. 

DDRAND. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service? 

FLASQDET. 

Vous  n'auriez  pas  vu,  par  hasard,  un  chasseur  que  je 
poursuis? 

OCRAND. 

Pardon,  maître  Flasquet,  nous  l'avons  vu. 

AMOiNE,  avec  xm  air  d'intelligence  et  à  demi-voix. 
Mais,  mon  frère... 

DURAND,  affectant  de  parler  haut. 

Si,  Monsieur,  nous  l'avons  vu;  (à  Flasquet)  vous  pouvez 
me  croire. 

FLASQDET. 

Ht  dans  quelle  direction^  je  vous  prie? 

DURAND. 

Du  coup,  maître  Flasquet,  vous  me  dispenserez  de  ré- 
pondre. 

FLASQUET. 

C'e>t  que...  Excusez  mon  importunit^'.  j'aurais  besoii;, 
pour  dresser  mon  procès-verbal,  de  certains  renseigne- 
ments. 

A^TOI^"F.. 

V(jus n'avez  donc  [las  !)ien  envisagé  votre  clias^i'ur? 
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FLASQUET. 


Non. 


DURAND. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  maître  Flasquet,  mais  je  ne 
suis  pas  payé,  moi,  pour  dépister  votre  gibier.  Vous  trou- 
verez bon  que  je  reste  neutre. 

FLASQUET. 

Fichtre  !  c'est  que  je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner. 

ANTOINE. 

Je  ne  vois  pas  grand  mal  à  ça. 

FLASQUET. 

Mais  si,  vr  aiment,  vous  me  pardonnerez.  {Il  chante  :) 
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DURAND. 

J'en  suis  fâché  pour  votre  cheval  j  mais  vous  sentez  que 
je  ne  puis  entrer  dans  ces  raisons. 

FLASQDET. 

Pourtant,  M.  Durand,  vous  êtes  vous  aussi,  homme  de 
loi;  comme  secrétaire  de  la  mairie,  vous  êtes  dans  la  ma- 
gistrature, et,  à  ce  titre,  vous  devriez  prendre  les  intérêts 
de  la  commune. 

DURAND. 

Oh  !  oh  !  maître  Flasquet  !...  les  intérêts  de  la  commune 
ou  les  vôtres,  je  ne  sais,  vous  rendent  bien  éloquent...  Son- 
gez donc  que  vous  vous  adressez  à  un  vieux  chasseur. 

ANTOINE. 

Retors  dans  le  métier. 

FLASQOET. 

Oui  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  vous  ne  chassez  plus. 

DURAND. 

Et  si  ce  goût  me  revenait  ? 

FLASQUET. 

Je  n'en  serais  pas  surpris;  mais  alors,  il  vous  faudrait 
abandonner  le  secrétariat  de  la  mairie. 

DURAND. 

Et  pourquoi? 

FLASQUET. 

C'est  que,  quand  vous  vous  mettez  en  ctiasse,  ou  du 
moins  quand  vous  vous  y  mettiez  autrefois,  avant  d'avoir 
touché  la  plume,  vous  y  passiez  les  jours,  vous  y  passiez 
les  nuits,  ou  peu  s'en  faut. 
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DURAND. 

Oui,  il  m'en  souvient...  les  bons  moments  (juej'ui  passés 
à!... 

FLASQUET. 

Jene  vois  pas,  vraiment,  où  vous  auriez  pris  le  temps  de 
ranger  vos  paperasses. 

DURAND. 

Parlez  plus  respectueusement  de  la  chose  publique, 
maître  Flasquei. 

FLASQUET. 

Eh  bien  !  mettons  papiers  au  lieu  de  paperasses  ;  toujours 
est-il  que,  vous,  sortant  des  bureaux  de  la  mairie,  je  ne 
vois  personne  qui  puisse  vous  remplacer,  si  ce  n'est  mon- 
sieur... monsieur... 

DURAND. 

Allons  !  M.  Normandy,  n'est-ce  pas? 

FLASQUET. 

Justement. 

DURAND. 

Mais  il  n'y  a  donc  que  M.  Normandy  qui  ait  de  l'esprit 
dans  toute  la  commune  !  et  encore  n'en  est-il  pas,  puisqu'il 
est  Normand. 

FLASQUET. 

Attendez...  il  y  a  bien  le  gros  Thomas  ;  mais  il  aurait 
besoin  encore  de  quelques  leçons  d'écriture  pour  se  per- 
fectionner, vu  que,  quand  il  a  quitté  l'école  où  nous  étions 
ensemble,  il  n'écrivait  qu'en  demi-grosse  et  que  depuis  il 

n'a  pas,tuuilu'  l'.r  phunc. 
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ANTOINE. 

Et  après...  avez-vous  d'autres  candidats? 

FLASQUET. 

Il  y  aurait  encore...  mais  non. 

DURA^D. 


Qui  donc  ? 

Ah! 

Dites  toujours. 


FLASQUET. 
AÎSTOINE. 


FLASQUET. 

Le  meunier  du  moulin  Garbaud,  peut-être...  Mais,  j'y 
pense;  il  ne  sait  mettre  que  sa  signature. 

DURAND. 

Rassurez-vouSj  mon  cher  Flasquet;  il  faut  espérer  que 
nous  ne  serons  pas  réduits  à  passer  sous  les  fourches  cau- 
dines  du  gros  Thomas  ou  du  meunier  Garbaud;  et  quand 
je  donnerai  ma  démission... 

FLASQUET. 

Ah!  je  disais  bien... 

DURAND,  continuant. 
Si  je  la  donne,  j'aurai  soin  de  voir  entre  les  mains  de 
qui  je  remettrai  les  registres. 

FLASQUET. 

Après  tout,  Monsieur,  s'il  ne  faut  qu'une  écriture  li- 
sible, j'ai  acquis  quelque  pratique  dans  la  rédaction  de 
mes  procès- verbaux,  et  je... 

DURAND. 

Nous  verrons. 
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KLA5QUET. 

Vous  penserez  à  moi,  je  vous  prie. 

DURAND. 

Oui,  maître  Flasquet^  nous  y  penserons,  n'impoite 
comment. 

FLASQUET. 

Bonjour,  Messieurs. 

DURAND. 

Attendez...  (//  prend  sa  canne  et  son  chapeau.)  je  vous 
accompagne  jusqu'à  la  grand'roule.  Maître  Surcot  doit 
venir  pour  certaine  affaire,  vous  me  direz,  chemin  faisant, 
ce  que  c'est  que  maître  Surcot. 

SCÈNE  IV. 

NORMANDY,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Ah  !  cher  M.  Normandy,  vous  me  voyez  au  comble  de  la 
joie. 

NORMANDY. 

Pourquoi  ? 

ANTOINE. 

Tout  réussit  au  gré  de  mes  souhaits. 

NORMANDY. 

Comment  cela  ? 

AMTOINE. 

Vous  ne  voyez  pas? 

NORMANDY. 

Mais  non. 
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ANTOINE. 

Je  ne  sais  vraiment  comment  vous  avez  fait  pour  fasci- 
ner mon  frère  à  ce' point-là. 

NORMANDY. 

J'ai  fasciné  votre  frère,  moi? 

ANTOINE. 

Ah  !  si  vous  saviez  tout  ce  qu'il  m'a  dit  avant  que  vous 
entriez!...  et  puis^  voilà  que  tout  à  coup,  votre  vue  ou 
celle  de  votre  habit  de  chasse,  je  ne  sais... 

NORMANDY. 

Il  faut  que  ce  soit  mon  habit,  car  pour  moi... 

ANTOINE. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  voilà  que  tout  le  courroux  démon 
frère  torabe^  et  que  vous  devenez,  je  ne  sais  comment,  un 
de  ses  amis.  Avez-vous  remarqué  comme  la  vue  de  votre 
fusil  l'a  fait  tressaillir  ? 

NORMANDY. 

Je  crois  qu'oui. 

ANTOINE. 

Et  comme  tous  vos  propos  de  chasse  l'ont  intéressé?... 
oh  !  soyez  sûr  que  du  jour  où  mon  frère  se  remettra  à  la 
chasse  il  en  verra  promener  bien  loin  l'écritoire  et  la  plume, 
comme  l'a  du  reste  fort  bien   observé  maître  Flasquet. 

NORJUNDY. 

C'est  vraisemblable. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  avec  les  exercices  de  la  chasse  et  le  grand  air, 
la  santé  de  mon  frère  s'améliore.  Et  d'une  !   Vou«,  par 
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contre-coup,  mon  ancien  et  toujours  bien  cher  maître,  vous 
succédez  à  mon  frère... 

NOaMAISUÏ. 

Mais  permettez-moi... 

ANTOINE. 

Non,  je  ne  permets  rien... 


NORMANDY. 


Vous  comprenez. 


ANTOINE. 

Oui,  je  comprends  que  votre  modestie  fasse  quelque 
résistance,  mais,  je  passe  outif.  Vous  voilà  donc  secrétaire 
delà  mairie,  cl,  cumulant  ainsi  cette  charge  avec  celle 
d'instituteur,  comme  nous  en  sommes  convenus,  vous  n'ar- 
rondissez pas  mal,  n'est-ce  pas,  la  somme  de  vos  appoin- 
tements? Et  d'une  autre!  Cii!  je  suis  d'une  joie!... 


NOKMANDY. 

Vous  avez  un  si   Ijou  cœur!  Antoine;  mais  éconlez-inoi 
donc... 

AisTOiNE,  sa7is  l'écouter. 

11  me  semble  déjà  voir  moii  frère  entouré  de  sa  meule. 

(//  chante  :] 
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ANToi.NE,  d'un  air  triomphant. 
Eh  bien? 

NORMANDY,  froidement. 
Eh  bien  !  je  ne  suis  pas  si  pressé  que  vous. 

AISTOINE. 

Vous  voulez  rire  ? 

NORMANDY. 

Non,  sérieusement.  Vera  loquor. 

ANTOINE. 

Cependant,  vous  convenez  avec  moi  que  la  passion  de 
mon  frère  pour  lâchasse  se  réveille? 

NORMANDY. 

Etiam,  oui. 

ANTOINE. 

Et  vous,  maintenant,  ne  vous  disposez-vous  pas?... 

NORMANDY. 

Moi? 

ANTOINE. 

Mais  oui.  Allez-vous  reculer,  à  votre  tour,  par  hasard?... 

NORMANDY. 

Je  ne  recule  pas,  je  délibère. 

ANTOINE. 

Oh  !  c'est  pourtant  trop  de  deux.  11  n'y  a  qu'un  histant, 
j'essuie  les  boutades  de  mon  frère  à  qui  je  prêche  l'amour 
de  la  chasse  et  le  dégoût  de  la  vie  sédentaire,  au  profit  de 
sa  santé  ;  et  maintenant,  vous,  à  qui  au  point  de  vue  égale- 
ment de  vos  intérêts,  j'aplanis  l'entrée  dans  la  carrière 
administrative,  vous  m'Oconduisez  sans  dire  pourquoi? 
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KORMANDY. 

Eh!  vous  nem'on  avez  pas  laissé  la  liberté...  C'est  que, 
voyez-vous...  truditur  dies  die,  les  jours  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas,  comme  dit  le  proverbe. 

ANTOWE. 

Vous  n'êtes  donc  pas,  monsieur  Norraandy,  cet  homme 
d'Horace,  que  vous  me  vantiez  tant  autrefois,  Virum  pro- 
posai tenacemf... 

NORMANDY. 

Laissez  Horace,  pour  un  moment,  et  mettez-vous  à  ma 
place.  Si  quelqu'un  vous  écrivait  pour  vous  proposer  une 
place  d'instituteur,  où  vous  pourriez  vous  faire  autant  et 
plus  de  revenus  qu'ici,  en  cumulant  le  secrétariat  et  l'é- 
cole?... 

ANTOINE. 

Comment,  monsieur  Normandy,  vous  voudriez  nous 
quitter  ? 

NORMANDY. 

Mon  cher  Antoine,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  veux,  mais  les 
intérêts  démon  jeune  Paulin,  l'avenir  de  mon  petit  Victor. 

ANTOINE. 

Je  comprends,  mais  vous  me  mettez  bien  en  peine. 
SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  M.  DURAND. 

ANTOINE. 

Mon  frère,  voici  M.  Normandy  qni  vent  quitter  la  com- 
mune, et  nous  laisser  là. 
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aUUANU. 

Comment!  monsieur  Normandy;  mais  ce  n'est  pas  sé- 
rieusement que  vous  parlez? 

NORMANDY. 

Vous  me  pardonnerez,  monsieur  Durand. 

DURAND. 

Moi  qui  comptais  sur  vous  pour  me  succéder  au  secréta- 
riat ! 

NORMANDY. 

Vous  comptiez  sur  moi  ! 

ANTOINE. 

Tu  comptais  sur  lui! 

DURAND. 

Je  ne  m'étais  jamais  dit  bien  nettement,  je  l'avoue,  que 
vous  me  succéderiez;  mais  je  sentais  qu'il  y  avait  der- 
rière moi  un  homme  capable,  au  besoin,  de  me  rempla- 
cer; et  j'allais  toujours,  sans  me  préoccuper.  Maintenant, 
que  vous  allez  me  faire  défaut,  je  aie  sens  plus  que  jamais 
accablé  d'une  charge  qui  dépasse  mes  forces. 

NORMANDY. 

Sumite  materiam  vcstris,  qui  scribitit,,  œquain  viribus  ;  îl 
me  semble,  monsieur  Durand,  que  vous  vous  êtes  con-, 
formé  au  précepte  d'Horace  et  que  vous  portez  le  fardeau 
lestement. 

DURAND. 

Pas  si  lestonuMil  (\uc  vous  croyez,  car  toutes  ces  écri- 
lures,  à  la  fin,  finissent  i>ar  me  fatisiner  la  vm.'. 
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NORMANDY. 

On  ne  le  dirait  pas;  récriture  est  toujours  si  nette  :  pas 
une  ratuie,  bien  qu'Horace  ait  dit:  Sœpe  stylum  vertus, 
Ajoutez,  quelquefois,  et  souvent  efifacez. 

ANTOINE,  à  part,  à  Normandy. 

Ne  dites  donc  pas  cela. 

DURAND. 

Oui,  mais  cela  m'échauffe  le  sang. 

>ORMANDY. 

C'est  différent. 

DVP.AND. 

Regardez-moi  bien;  ne  truuvez-vouspasquejesuis  plus 
rouge  depuis  un  mois? 

^0RMANDY. 

Je  n'y  avais  pas  pris  garde,  Nimium  ne  cre.de  colori. 

DURAND. 

Oui,  monsieur  Normandy,  je  crois  qu'il  est  temp  p.>ur 
moi,  de  prendre  ma  retraite  ;  et  je  vois  avec  peine  que 
vous  nous  fassiez  défaut. 

ANTOINE,  d'un  ton  de  reproche  affectueux. 
C'est  sûr,  cela,  monsieur  Normandy. 

NORMANDY. 

Mais,  messieurs,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  dans  la  com- 
mune quelqu'un  qui  pût,  je  ne  dis  pas  remplacer  M.Du- 
rand, c'est  impossible,  mais,  du  moins,  pourvoir  au  plus 
pressé,  en  attendant  qu'il  se  formât  quelqu'un?  Eœoriare 
aliquis. 
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DURAND. 

C'est  difficile, monsieur Normandy,  très-difficile;  etquant 
à  laisser  les  affdires  entre  des  mains  incapables,  je 
mourrai  plutôt  à  la  peine,  la  plume  à  la  main... 

AMOINE. 

Mais,  mon  frère... 

DURAND,  à  Antoine. 

Oui,  monsieur,  la  plume  à  la  main,  comme  notre  grand- 
père. 

NORMANDY. 

Mais...  et  le  garde  champêtre? 

DURAND. 

Ne  parlez  donc  pas  de  cette  machine  à  procès-verbaux. 

NORMANDY. 

Et  l'instituteur  qui  me  remplacera?... 

DURAND. 

Il  faudrait  le  connaître  auparavant,  et  cela  ne  se  fait 
pas  du  jour  au  lendemain;  tandis  que  vous,  une  vieille 
connaissance  qui  avez  ma  confiance  et  mon  estime... 

NORMANDY. 

Vraiment,  monsieur,  je  n'aurais  pas  osé  croire  à  tant  de 
faveur  ! 

ANTOINE,  à  part. 
Ni  moi  non  plus  ! 

DURAND. 

Je  ne  vous  accorde  que  ce  que  vous  méritez. 
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ANTOINE,  à  part. 

Revirement  complet  !  C'est-il  malheureux  que  l'autre, 
maintenant!... 

NORMANDY. 

M.  Durand,  écoutez,  j'y  réfléchirai  encore.  Je  ne  dis  pas 
que...  mais,  enfin,  j'y  réfléchirai... 

DURAND. 

Eh  bien!  réfléchissez.  Et  quand  vous  serez  fixé... 

NORMANDY. 

Je  vous  le  ferai  dire.  Messieurs,  j'ai  l'honneur... 

ANTOINE. 

Et  votre  gibier?  monsieur  Normandy. 

NORMANDY. 

Vous  me  faites  songer  que  j'ai  cassé  la  crosse  de  mon 
fusil  en  frappant  sur  le  lièvre  que  je  croyais  achever  de  ce 
coup. 

DURAND . 

Comment,  monsieur  Normandy,  vous  êtes  encore  si  no- 
vice dans  le  métier  ! 

NORMANDY. 

Que  voulez-vous?...  mon  chien  n'osait  mordre  l'animal 
dans  la  crainte  d'un  coup  de  griffe. 

ANTOINE. 

C'était  un  si  bon  chien  !  disiez- vous. 

NORMANDY. 

Quand  je  l'auiai  formé;  il  est  encore  tout  jeune.  Puis 
moi,  de  mon  côté,  je  n'osais  approcher  la  main... 
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DURAND. 

Eh  !  on  saute  les  deux  pieds  dessus,  monsieur  Normandy, 
voilà  ce  que  tout  chasseur  un  peu  experimenlé  vous  dira... 
Ah!  si  j'avais  été  là! 

ANTOINE. 

C'est  vrai,  mon  frère!  [A  part.)  Le  sang  du  vieux  chas- 
seur bouillonne. 

NORMAND"?. 

Que  voulez-vous?  j'ignorais...  D'ailleurs  il  n'est  donné  à 
personne  de  tout  savoir,  Nec  scire  fas  est  omnia. 

DURAND,  riant  et  battant  des  mains. 

C'est  cela,  monsieur  Normandy,  vengez-vous  sur  le  la- 
tin!.,. Tenez,  mon  bon  monsieur,  vous  me  faites  l'efTet  d'un 
homme  qui  tuerait  des  perdrix  à  la  raériène  dans  le  sable. 

NORMANDY. 

Oh  !  monsieur  ÎDurand... 

DURAND. 

Et  assassinerait  un  lièvre  au  gîte. 

NORMANDY, 

Écoutez;  après  tout,  je  ne  me  pique  pas  d'être  un  Nom 
rod. 

ANTOINE. 

Et  vous  voilà  sans  fusil  ? 

NORMANDY. 

Oui,  pour  comble  de  disgrâce. 

DURAND,  à  Antoine. 
Va  chercher  le  mien,  Antoine.  {Antoine  sort . 
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NORMANDY,  donnant  son  fusil  à  Antotup. 
S.;rr<^z  le  mieu  en  même  temps. 

DURAND. 

Voyez-vous,  monsieur  Norniandy,  quand  un  vrai  clias- 
seur  tombe  sur  un  lièvre  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  il  lui  donne  un  grand  coup  de  pied,  en 
disant;  Allons  !  sauve-toi,  et  à  nous  deux  maintenant. 

NORMANDY. 

EL  si  on  manque  le  lièvre?... 

DURAND. 

Tant  mieux  pour  le  lièvre! 

>ORMANDY. 

Et  tant  pis  pour  le  chasseur  ? 

DURAND. 

Allons  donc!  monsieur  Norraandy,  vous  parlez  en  cui- 
sinier qui  ne  voit  son  lièvre  qu'à  la  broche  ou  en  civet. 
[Prenant  le  fusil  que  lui  présente  Antoine  ;)  Tenez,  monsieur 
Normandy,  voici  mon  fusil,  jin  excellent  fusil,  je  vous  le 
garantis,  et  qui  n'a  jamais  fait  feu  en  vain. 

NORMANDY. 

Jamais  ? 

DCRAND. 

Jamais,  monsieur  Normandy...  Oh!  je  veux  quelque 
beau  matin... 

NORMANDY. 

Tenez  !...  je  crains  bien  qu'en  mes  mains 

DURAND. 

Eli  bien  ? 
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NORMANDY. 

Ce  fusil  ne  perde  un  peu  de  son  assurance. 

DURAND. 

Ah!  par  exemple,  je  vous  recommande  Ue  ne  pas  vous 
en  servir  pour  frapper  votre  lièvre. 

ANTOINE. 

Si  ce  lièvre  toutefois  a  l'extrême  obligeance  de  se  repré- 
senter devant  vous... 

NORMANDY. 

Oui,  monsieur.  Merci  et  de  votre  fusil  et  de  vos  leçons. 

DURAND. 

Et  puis,  ne  tirez  jamais  le  lièvre  au  déboulé. 

NORMANDY. 

Non. 

DURAND. 

Et  ajustez  bien...  (il  prend  le  fusil)  tenez  !  comme  cela. 
{Il  ajuste.)  Oh  !  il  nie  semble  y  être... 
ANTOINE,  à  part. 
Oh!  ça  ne  tardera  pas. 

DURAND. 

Encore  une  recommandation,  si  vous  entendez  du  bruit, 
frrr...  comme  font  les  jeunes  perdreaux,  par  exemple, 
possédez-vous. 

NORMANDY. 

Je  tâcherai. 

DURAND. 

Prenez  votre  temps. 

NORMANDY. 

Oui. 

DURAND. 

Et  ne  tirez  pas  précipitamment. 
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NORMANDY. 

Non. 

DURAND. 

Au  hasard. 

NORMANDY, 

Non,  sans  doute. 

DURAND. 

Vous  manqueriez  votre  coup. 

NORMANDT. 

C'est  bien  possible! 

DURAND. 

Et  ^ous  perdriez  votre  poudre  et  votre  plomb. 

NORMANDY. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois. 

DURAND.  {Il  chante  :) 
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lé  -  ne  ti-rez  pas.    Ne  vi-sez   ni  trop  haut,  ni  trop  bas. 
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NOUMAMJY. 

Merci,  monsieur...  J'ai  Thonneur... 

DDR AND. 

Pensez  bien  à  ce  que  je  vous  ai  dit;  et  pressez-vous... 

NORMANDY, 

D'accepter  le  secrétariat?... 

DURAND. 

Non,  non...  d'aller  à  votre  gibier. 

NORMANDY. 

J'y  vais  de  ce  pas.  Je  pense  que  tnoi;  lièvre,.. 

ANTOINE. 

Votre  lièvre?  monsieur  Normandy. 

N0RMA^DY,  d'un  ion  magistral. 
Vous  trouvez  cet  adjectif  possessif  prématuré? 

ANTOINE,  riant. 
Un  peu.  oui. 

NORMANDY. 

Patience!  oh  !  j'aurai  ce  lièvre,  ou  bien  donc... 

ANTOINE,  riant. 
Vous  ne  l'aurez  pas. 

NORMANDY . 

Mauvais   plaisant  !...  Adieu,  tout  de  même,  sans  ran- 
cune. (//  lui  présente  la  main.) 

DURAND  et  ANTOINE. 

Adieu,  monsieur  Normandy. 

NORMANDY. 

Au  jilaisir,  messieurs. 
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SCENE  VI. 

ANTOINE,  DURAND. 

ANTOINE,  présentant  une  feuille  de  papier. 
Tiens,  mon  frère,  sans  perdre  de  temps... 

DURAND. 

Eh  bien!  quoi? 
Voici  du  papier. 
Je  le  vois. 
Et  une  plume. 
Après? 
Un  encrier. 


ANTOINE. 


DURAND. 


DURA^D. 


ANTOINE. 


DURAND. 

Eh  bien  !  qu'en  veux-tu  faire  ? 

ANTOINE. 

C'est  pour  toi. 


DURAND. 


Pour  moi? 


ANTOINE. 


Tu  ne  comprends  pas? 


DURAND. 


Mais  non. 
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ANTOINE. 

C'est  pour  écrire  ta  démission  de  secrétaire. 

DURAND. 

Ma  démission  de  secrétaire? 


ANTOINE. 
DURAND. 

ANTOINE. 
DURAND. 


Mais,  oui. 

Et  qui  a  dit  cela? 

Toi-même. 

J'ai  dit  cela,  moi? 

ANTOINE. 

Oui,  tout  à  l'heure...  Et!  qu'as-tu  dit, alors  ? 

DURAND. 

J'ai  dit  que  j'y  songerai. 

ANTOINE. 

Eh  !  n'as-tu  pas  eu  le  temps  d'y  songer,  depuis  bientôt 
quatre  ans  que  tu  me  le  répèles  régulièrement,  toutes  les 
fois  qu'il  faut  préparer  des  bulletins  pour  les  élections,  ou 
des  billets  de  logement  militaire? 

DURAND. 

C'est  un  reste  d'humeur  qui  passe  avec  la  nuit. 

ANTOINE. 

Oui,  pour  revenir  le  lendemain,  quand  il  se  présente 
un  de  ces  importuns  que  lu  sais  si  bien  rembarrer. 

DURAND. 

Moi!  je  ne  rembarre  personne. 
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ANTOINE. 

Pour  si  peu  !  mais,  pour  revenir  à  nos  affaires,  tout  à 
l'heure,  enfin,  tu  es  convenu  de  quelque  chose  ? 

DURAND. 

C'est  vrai. 

ANTOINE. 

Tu  as  promis?... 

DURAND. 

Entendons-nous  ;  j'ai  promis  conditionnellement. 

ANTOINE. 

Conditionnellement? 

DURAND. 

Oui,  car  si  M.  Normandy  quitte  la  commune,  il  faudra 
bien  encore  que  je... 

ANTOINE. 

Nuus  verrons  alors. 

DURAND. 

C'est  cela  !  nous   verrons.  En  attendant,  je  vais  Tuaier 
une  pipe. 

ANTOINE. 

Il  me  semble,  pourtant,  qu'il  serait  mieux  de  tenir  ta 
démission  prête  à  tout  événement. 

DURAND . 

Après  que  j'aurai  fumé  mapipe;  pas  avant. 

ANTOINE.  ' 

Mais... 

DURAND,  d'un  ton  sec. 
Non.  (Se  radoucissant:)  Ne  sais-tu  pas,  que,  jusqu'à  ce 
oue  j'aie  fumé,  je  ne  suis  pas  dans  mon  assiette  naturelle? 
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{On  entendà  la  canlonade  :)  M.  Durand  est-il  là?  [Il  écoute, 
puis  continue  :)  Tiens,  je  connais  celle  voix,  c'est  un  habi- 
tué de  la  mairie. 

ANTOINE,  ironiquement. 
A  votre  poste,  monsieur  le  secrétaire.  Et  ta  pipe  ? 

DURAND . 

Je  vais  rallumer. 

ANTOINE. 

Un  bon  secrétaire  ne  prend  pas  le  temps  de  fumer. 

DURAND. 

Va-t'en. 

ANTOINE. 

Et  écoute  les  importuns  sans  les  rembarrer. 

DURAND. 

Laisse-moi  tranquille. 

ANTOINE,  à  part,  en  sortant. 
Je  vais  te  tailler  delà  besogne.  Attends  un  peu. 

SCÈNE  VII. 

DURAND,  JAMBLIN. 

JAMBLIN^ 

M.  Durand  est-il  là? 

DURAND. 

Vous  le  voyez;  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

JAMBLIN,  d'un  ton  emphatique. 
Monsieur,  c'est  rapport  à  un  extrait  de  naissance  pour 
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mon  cousin  Foncel,  qu'il  a  parti  pour  la  Californie,  qui  va 
se  marier. 

DURAND. 

Qui...  se  marier  ?  La  Californie  ou  votre  cousin  ? 

JAMBLIN. 

Mon  cousin,  monsieur,  mon  cousin. 

DURAND. 

Eh  bien?  quelle  année  est-il  né  votre  cousin? 

JAMBLIN. 

Précisément!...  là!. ..je  n'en  sais  de  rien. 

DURAM  . 

Eh  bien!  dites-moi  son  âge. 

JAMBLIN. 

11  ne  me  l'a  pas  dit...  mais  ne  savez-vous  pas  ça,  voui, 
monsieur  ? 

DUKAND. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

JAMBLIN. 

On  m'a  dit  que  vous  tenez  tous  les  extraits  de  la  nais- 
sance de  tout  le  monde  de  la  commune. 

DURAND . 

Sans  doute;  mais  faute  d'indication,  voulez-vous  que  je 
compulse  tous  les  registres  depuis. . .qui  saitquand...?  Quel 
âge  a-t-il  à  peu  près  votre  cousin  Foncet? 

JAMBLIN. 

11  peut  avoir...  avoir...  l'âge  de  mon  cousin  de  la  ville. 

DURAND. 

Et  quel  âge  a-t-il  votre  cousin  de  la  ville'' 


4  8  LA   l'I.U.ME   ET   LE   FUSIL. 

JAMBI.IN. 

ïrento-cinq  ans. 

uuKA^u. 
11  faut  cherchera  l'année  dix-huit  cent... 

iKMBim,  interrompant. 
Ou  bien  quarante  ans. 

DURAND. 

Cela  change  la  question...  Enfin,  voyez...  donnez-moi  un 
chiffre.  Est-ce  trente-cinq  ou  quarante  ? 

JAMBLIN. 

Je  crois  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  doit  être  cin- 
quante^ plutôt  ;  car  je  me  souviens,  maintenant  que  j'y 
pense^  que  mon  pauvre  défunt  grand-oncle  disait... 

DURAND. 

Laissez  là  votre  grand-oncle. 

JAMBLIN. 

C'est  que  c'est  une  autorité,  ça,  monsieur. 

DURAND. 

D'accord  ;  mais  revenons  à  votre  cousin  de  la  Californie, 
et  dépêchez-vous  ;  je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  vos  cal- 
culs. 

JAMBLIN. 

C'est  que  ça  me  remettait  les  choses  en  mémoire.  (  j'j 
frappant  la  tête.)  Ah  !  pauvre  têle,  va! 

DURAND. 

C'est  que  voyez-vous,  je  n'ai  pas  fumé  ma  pipe. 

JA.MBMN. 

Eh  bien!  vous  iiimerez  en  vous  lendaiit  à  !a  tnaiiit . 
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DURAND. 

Oui  ;  mais,  alors,  il  sera  l'heure  de  ma  méridienne.  Vous 
reviendrez  dans  un  autre  moment. 

JAMBLIN. 

C'est  que  Taffaire  presse.  Mon  cousin  nrécrit  que... 

DURAND. 

Eh  bien  !  dites-moi  donc  l'âge  de  votre  cousin  au  juste. 

JAMBLIN. 

Au  juste  et  pour  le  sûr,  c'est  entre  trente-cinq  et  cin- 
quante. 

DURA>D. 

Quinze  ans  de  difïérence  !  voilà  qui  est  précis  !  Eh  bien  ! 
tenez,  vous  chercherez  vous-même,  pendant  que  je  fume- 
rai ma  pipe  et  dormirai.  Partons  !  [Il  va  vers  la  porte.) 

SCENE  VIII. 

Les  Précédents,   JEANNOT. 

JEANNOT. 

i^ardon,  excuse!  monsieur;' si  vous  pouviez  réprer*un 
petit  moment. 

DURAND,  revenant  sur  ses  pas. 
Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  encore  ! 

JEANNOT. 

Mon  bourgeois  m'a-t-envoyé  pour  vous  dire,  qui  dit, 
que  si  c'était  un  effet  de  votre  complaisance... 

DURAND. 

Eh  bien  ? 

'  PiUienter. 
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JEANNOT. 

Que  si  c'était  un  efietde  votre  complaisance... 

DURAND. 

Dis  donc  vite. 

JEANNOT. 

De  votre  complaisance,  que  vous  li  bailliez,  qui  dit,  un 
petit  mot  d'écrit  à  la  seule  fin... 

DURAND. 

Et  de  quoi  donc? 

JEANNOT. 

A  la  seule  fin  qui  le  dégraviant  de  ses  lucarnes. 

DURAND. 

Que  veux-tu  dire,  avec  tes  lucarnes  ? 

JEANNOT. 

Pardon,  excuse,  monsieur,  ce  n'est  pas  mes  lucarnes; 
c'est  les  lucarnes  du  bourgeois. 

DURAND. 

Eh  bien  !  qu'ont-elles  fait,  les  lucarnes  de  ton  bourgeois? 

JEANNOT. 

C'est  qu'aile  avant  été  portées  sur  le  rôle  d'imposition 
des  portes  et  des  fenêtres.  Mais,  c'est  pas  des  fenêtres,  qui 
dit,  c'est  des  lucarnes. 

DURAND. 

Eh  bien  î  elles  paient  comme  lucarnes  ou  œils-de-bœuf. 

JAMBLIN. 

C'est  juste. 

JEANNOT. 

C'est  pas  là  le  fin  mot  ;  c'est  que  c'est  si  p'tit,  qui  dit. 
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que  ça  vaut  pas  la  peine  d'être  appelé  des  lucarnes.  C'est 
une  manière  de  trou  par  ous  qu'il  n'y  a  que  les  chats  et 
les  chafoius  qui  passant. 

DURAND. 

Mais  ceci  ne  me  regarde  pas.  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis 
ciiargé  des  impositions;  lu  le  sais  bien. 

JEANNOT. 

Ouais  ;  mais  comme  vous  avez  le  bras  long,  qui  dit,  et 
la  plume  ben  taillée,  il  voudrait  que  vous  li  bailliez  un 
petit  mot  d'écrit  pour  monsieur  le  contrôleur,  à  la  seule 
fin... 

DURAND. 

Eh  bien? 

JEANNOT. 

A  la  seule  fin  d'appuyer  sa  demande. 

JAMBLIN. 

Tu  attendras,  s'il  vous  plaît,  maître  Jeannot,  que  j'ai-z- 
été  servi. 

JEANNOT. 

C't  st  moi  qui  je  passerai  le  premier. 
SCENE  IX. 

Les  Précédents,  SURCOT. 

SDRCOT,  saluant  Jeannot. 

Non,  maître  Jeannot.  [Se  tournant  vers  Jamblin  :)  Non, 
maître  Jamblin  (Saluant  M.  Durand:)  Monsieur  Durand 
excusera,  mais  comme  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  j'aurons 
ben  vite  dégoisé  notre  affaire,  et  vous  vous  arrangerez 
après. 
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DURAND. 

Mais,  boiirretiiix  que  vous  êtes  !  vous  ne  faites  pas  atten- 
tion que  l'heure  de  ma  méridienne  est  passée  !... 

SURCOT. 

Patience  !  monsieur  Durand. 

DURAND. 

Et  que  je  n'ai  pas  fumé  ma  pipe  ! 

SURCOT. 

En  deux  mots  j'aurons  fini. 

DURAND. 

Eh  bien  !  soit...  deux  mots...  pas  davantage. 

SURCOT. 

C'est...  {S' interrompant,  à  M.  Durand:  )  Vous  pouvez 
fumer  votre  pipe  en  attendant. 

DURAND. 

Je  ne  fume  pas  ici  ;  allez  donc,  je  vous  écoute. 

SURCOT. 

Eh  hen  !  c'est  que  Meurlet  a  battu  Châtain. 

DURAND. 

Eh  !  faiif-il,  maintenant,  que  j'aille  mettre  la  paix  parmi 
vos  bœufs? 

SURCOT . 

C'est  pas  ça  ce  que  je  voulons  dire;  c'est  que  Meurlet  a 
lichu-t-un  coup  de  corne  à  Châtain 

DURAND. 

Vpus  l'avez  dit. 

SURCOT. 

Qui  lui  a  fait  c;rand  mau. 
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DURAND. 

C'est  bien  ! 

SURCOT. 

Dans  les  côtes. 

DURAND. 

Peu  importe  ! 

SURCOT. 

Vous  m'excuserez,  c'est  que  ça  importe  beaucoup  ça, 
monsieur  Durand  ;  ça  importe  si  tellement,  que  Châtain  n'a 
pas  pu  sortir  de  Tétable,  à  matin  ;  n'y  a  que  Meurlet. 

DURA?iD. 

Eh  bien? 

SURCOT. 

Eli  bon  !  je  peux  pas  faire  ma  prestation. 

DURAND. 

Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite  ! 

SURCOT. 

Vous  m'en  avez  pas  baillé  le  temps. 

DURAND. 

Je  vous  avais  permis  de  dire  doux  mots,  et  vous  en  avez 
déjà  débité  plus  de  cent. 

SURCOT. 

Enfin,  monsieur,  puis-je-t-i  changer  de  j nUi  ? 

DURAND. 

Rien  de  plus  facile. 

SU  K  cor. 
OiK'l  'o:!!'  pi-oii;!iai-J  ■  ? 


SURCOT . 


DURAND. 
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DURAND. 

Celui  que  vous  voudrez, 

SURCOT . 

Non.  J'estime  meux  que  vous  m'ou  disez. 

DURAND. 

Ëh  bien  !  lundi  prochain. 

SURCOT. 

Je  vais  en  voyage. 

DURAND. 

Mardi. 

C'est  la  foire  ! 

Mercredi. 

SURCOT. 

J'ai  promis  la  journée  au  voisin  Gréleteau. 

DURAND. 

Jeudi...  Cela  vous  va-t-il  ? 

SURCOT. 

Jeudi  !...  mais...  ouais.  (Se  reprenant  :)   Mais  non  !  la 
bourgeoise  fait  la  bugée  *. 

DURAND. 

Vendredi. 

SURCOT. 

J'éparons  '  le  linge. 

DURAND. 

Samedi. 

SURCOT. 

Je  le  sarrons  *. 

1  Lessive.  ^  Étendons,  s  Serions. 


LA    PLUME   ET   LE   FUSIL.  55 

DURAND. 

Eh  bien  !  dites-moi  votre  jour  et  nous  donnez  la  paix, 

SURCOT.  ' 

Attendez  que  je  cherche. 

JÂMBLIN. 

Eh  bien  !  pendant  qu'il  cherchera,  si  vous  terminiez 
avec  moi,  M.  Durand  ? 

SCENE  X. 

Les  Précédems,  ROLLARD. 

ROLUARD. 

Ah  !  monsieur  Durand  !  vous  salue  beun,  et  la  compa- 
gnie. Vous  savez  ben,  mon  fail... 

DURAND. 

Eh  bien?  votre  fils... 

ROLLARD. 

Mon  pauvre  fail,  vous  savez  ben,  qu'il  a  tombé  au  sort, 
que  je  créyons  qu'i  serait  exempti,  et  qu'il  a  parti  tout  de 
même  pour  l'armée  de  la  guerre. 

DURAND. 

Après  ? 

ROLLARD. 

Je  voudrions  z'i  bailler  de  nos  nouvelles,  que  je  nous 
portons  tous  beun. 

JAMBLIN. 

Oh  !  du  coup,  maître  Rollard^  vous  attendrez  que  je  sois 
eipédié.  {AM.  Durand:)  N'est-cepas,mousiciir  le  bccicluiieV 
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DURAND. 

Attendez  que  je.  taille  ma  plume. 

JEANxNOT. 

Après  moi...  pas  vrai?  monsieur  Durand. 

N  DURAND. 

Mon  encrier... 

JAMBLIN. 

Le  voici  ! 

SURCOT. 

Laissez  donc,  que  j'ayons  fini. 

jEANNOT,  à  Surcot. 

Allez  donc,  maîlte  Surcot,  v'ia-t-une  heure  que  j'at- 
tends, moi,  et  vous  ne  fasez  que  d'arriver. 

DURAND. 

Allons!  un  peu  de  silence!...  j'écris...  [Écrivant  :)  Mon- 
sieur le  contrôleur... 

ROLLARD. 

Pardon!  monsieur,  mon  fils  n'est  pas  contrôleur;  il  est 
:;iporal. 

DURAND. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  de  votre  fils.  (//  continue  àécrire.) 

SURCOT ,  à   RoUard. 
Vous  êtes  bien   pressé,  maîlre  PiollartI,  vous  (ju  êtes  le 
dernier  venu. 

jAMbLiN,  à  RoUard  et  à  Surcot. 
Ce  n'est  pas  civil  d'interrompre   comme  cela.  Vous  ne 
voyez  pas  que  vous  troublez  M.  le  secrétaiie. 
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DURAND. 

Silence  !  donc.  [Tl  sp  rpmet  à  écrire.  ;  fous  s'approoltent  et. 
suivent  les  mouvements  de  sa  plume.)  Et  quel  est  le  nombre 
précis? 

jâmblin. 


Trente-six  ans  ! 
Deux  bœufs  1 
Huit  lucarnes! 


SCRCOT. 


JEANNOT. 


DUKAND. 

Comment,  voulez-vous  que  je  m'y  reconnaisse,  si  vous 
parlez  tous  à  la  fois...  Allons!  je  recommence...  Les 
noms  et  prénoms  du  pétitionnaire? 


Jean  Jeannot  ! 
Pierre  RoUard  ! 
Thomas  Surcot! 
César  Jamblin  ! 


ROLLARD. 


JAHBLIN. 


DURAND. 

Impossible  de  les  ranger  à  l'ordre!...  voyons!  pour 
troisième  fois,  je  recommence  ;  et,  attention!  si  vous  par- 
lez encore  tous  à  la  fois,  je  ne  réponds  à  personne  j  et  vous 
vous  arrangerez  comme   vous   pourrez.    D'abord   vous, 
maître  Surcot. 

JAMBLIN. 

Je  réclame.  Je  suis  le  premier  rendu. 
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ROLLARD. 

Et  moi  je  suis  le  plus  pressé. 

SURCOT. 

Je  suis  le  plus  court  à  sarvir. 

JEANNOT. 

Et  moi...  moi... 

SURCOT. 

Toi  !  tu  es-t-un  blanc-bec,  vois-tu,  Jeannot;  et  commence 
par  te  taire,  autrement...  {Il  le  menace  du  revers  de  la 
main.) 

DURAND,  se  levant  et  jetant  sa  plume. 

C'est  comme  cela  que  vous  voulez  vous  accorder  !  Eh 
bien  !  allez  vous  disputer  ailleurs  !  allez-vous-en!  vous  dis- 
je.  Vous  reviendrez  demain,  si  je  suis  encore  secrétaire, 
toutefois...  Retirez-vous!  ' 

JAMBLIN. 

Mais,  monsieur  Durand... 

DURAND. 

Non! 

JAMBLIN. 

Mon  cousin  qui  attend  en  Californie  !... 

DURAND. 

Il  s'arrangera  sans  ces  formalités.  On  n'est  pas  difficile 
en  ce  pays-là. 

ROLLARD,  à  Jamblin. 

C'est  bon!...  si  vous  m'aviez  laissé  finir,  cane  serait  pas 
arrivé.  {H  sort  avec  Jamblin.) 
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suRCOT,  à  Jeannot. 
Là!...  vois-tu,  Jeannot?  Si  t'avais  pas  tant  parlé... 
(//  sort.) 

JEANNOT,  sortant  après  Surcot. 

C'est  pas  moi.  C'est  vous  qu'avez  eu  la  langue  trop  lon- 
gue. [Il  sort.) 

SCEi\E  XL 

DURAND,  JAMBLIN. 

jAMBLiN,  revenant. 
Pardon  !  monsieur;  j'allais  partir  sansm'acquitter  d'une 
commission  dont  on  m'a  chargé  pour  vous. 

DUBAND. 

Demain. 

JAJdBLIN. 

C'est  de  la  part  de  M.  le  maire. 

DDRANO. 

C'est  différent. 

JAMBLIN. 

Il  s'agit  de  billets  de  logement  pour  cent  hommes  de  ca- 
valerie qui  vont  arriver. 

DURAND. 

A  un  autre!...  Et  que  ne  me  le  disiez-vous  en  entran!  ! 

JAMBLIN. 

Je    voulais  terminer   mes  affaires  auparavant.  Mais, 
puisque  vous  ne  voulez  pas... 

DURAND. 

Non. 
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JAMBLIN. 

Bonsoir,  monsieur  Durand. 

DURAND. 

Bonsoir,  mon  ami. 

SCÈNE  XII. 
DURAND,  seul. 

Là  !...  cent  billets  à  faire,  maintenant!  excusez  du  peu  ! 
M'en  manque-t-il  de  la  besogne?  des  registres  à  feuilleter, 
des  copies  à  faire,  des  extraits  à  lever,  des  signatures  à 
écrire,...  des  signatures  !...  Y  a-t-il  rien  de  plus  absurde 
que  dé  passer  toute  une  journée  à  signer  son  nom  ?  Du- 
rand... (//  prejul  une  feuille  de  papier  à  lettre.)  Durand... 
et  toujours  Durand...  vingt  fois...  trente  fois...  cinquante 
fois...  et  cent  fois  Durand...  [Il  jette  son  papier  sur  la  table 
et  s'assied  pour  écrire.) 

SCÈNE  XIII. 

DURAND,  ANTOINE.  [Pour  le  commencement  de  cette  scène, 
Anto^'ne  doit  prendre  un  ton  sentimental  légèrement  affecté., 
et  comprimer  quelques  sourires  malins.) 

ANTOINE. 

Ah  !  mon  cher  frère,  quel  spectacle  touchant  ! 

DURAND. 

Et  où  ?  {Il  prend  mw  plume  et  Vessaie.) 

ANTOINE. 

Ici,  dans  ces  lieux  mêmes,  <roù  je  vois  sortir  tant  d'af- 
fligés consolés,  et  d'iiommes  en  peine  tirés  de  leur  em- 
barras par  ta  plume  ou  par  tes  coiiseils. 
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DURA>D. 

Oui,  v;i  !o  leur  demander.  (//  écrit.  Antoine  sourit  :  puis, 
reprenant  son  sérieux:) 

ANTOINE. 

Cela  me  donne  des  remords  au  sujet  de  ce  que  je  te 
conseillais  ce  matin  ;  et  maintenant,  je  ne  veux  plus  te 
parler  de  démission. 

DURAND,  tout  en  écrivant. 
Eh  bien  !  précisément,  c'est  que  je  songe  à  la  donner. 

ANTOI>E. 

Ohl  non...  je  te  connais...  non...  tu  n'en  auras  pas  le 
courage. 

DURAND,  continuant  à  écrire. 
C'est  ce  que  nous  verrons...  et  ce  que  dira  ce  papier. 

ANTOINE,  à  part. 
Bien!  je  vois  que  mon  stratagème  a  réussi,  et  que  mes 
hommes  ont  bien  joué  leur  rôle.  (Haut.)  Mais,  mon  frère, 
tti  n'y  penses  pas.  Et  ce  chemin  vicinal  qui  est  à  peine 
commencé?... 

DURAND,  sans  lever  la  tête. 
11  se  tinira  bien  sans  moi. 

ANTOINE. 

Et  la  flèche  de  noire  clocher  pour  laquelle?... 

DURAND,  sans  cesser  d'écrire. 
D'autres  s'en  occuperont. 

ANTOINE. 

Oui,  mais  les  pauvres  ,  quel  père  ils  vont  perdre  ! 


62  LA    PLUME   ET    LE   FUSIL. 

DURAND,  levant  la  tête. 
Je  ne  vois  pas  comment. 

ANTOINE. 

Et  les  bons  de  pain  à  signer?... 

DURAND,  quittant  sa  plume  et  relisant  ce  qu'il  a  écrit. 

Mon  successeur  les  signera.  D'ailleurs,  nu  maison  et 
ma  bourse  ne  sont-elles  pas  toujours  ouvertes  aux  pau- 
vres?... 

ANTOINE. 

Je  te  reconnais  bien  là  !  mon  digne  frère  ;  eh  bien  !  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  fais  tout  ce  qu'il  te  plaira,  je  ne  m'y 
opposerai  pas. 

DURAND. 

D'autant  que  ce  serait  inutile.  [Présentant  le  papier  à 
Antoine:)  Voici  ma  démission  écrite. 

ANTOINE,  prenant  la  lettre. 
As-tu  recommandé  M.  Normandy  à  M.  le  maire  ? 

DURAND. 

Oui,  et  dans  les  termes  les  plus  bienveillants.  D'ailleurs, 
M.  le  maire  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  me  laissait  libre 
pour  le  choix  de  mon  successeur. 

ANTOINE. 

Et  ta  signature  ? 

DURAND.  * 

II  ne  manque  plus  que  cela. 

ANTOINE. 

Eh!  qu'attends-tu? 

DURAND. 

Ma  main  recule  au  moment  de  signer  un  acte  qui  me 
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met  en  dehors  des  affaires  ;  moi,  qui   aime  tant  à  m'en 
occuper,  m'en  voir  exclu! 

ANTOINE. 

Des  affaires  secondaires  et  de  menu  détail,  oui.  Mais, 
toi  qui  aimes  si  bien  à  remonter  des  petites  choses  aux 
grandes  choses^  comme  tu  disais  encore  tout  à  l'heure,  tu 
pourras,  du  matin  ,au  soir,  l'occuper  du  gouvernement  de 
la  commune,  et  causer  administration  avec  toutes  les  au- 
torités qui  auront  le  temps  de  t'écouter. 

DURAND. 

Après  ma  méridienne  ? 

ANTOINE. 

Sans  doute ,  et  tout  en  fumant  ta  pipe.  A  la  chasse 
même. 

DURAND. 

Allons  !  rends-moi  ce  papier,  que  je  signe.  {On  entend  du 
bruit.)  Qui  est-ce  donc  qui  vient  encore?... 

SCENE  XIV. 
Les  Précédents,  FLASQUET. 

ANTOINE. 

Ah!  c'est  vous,  maître Flasquet!  Eh  bien  !  votre  cheval 
aura-t-il  du  foin  ? 

FLASQUET. 

Comment,  monsieur  ?  que  voulez-vous  dire  ? 

ANTOINE. 

Oui  ;  ce  que  vous  disiez,  ce  matin.  Avez-vous  dressé 
votre  procès-verbal  ? 
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FLASQUET. 

Pas  encore,  monsieur;  et  je  viens  ici  pour...  m'entendre 
avec  vous. 

DURAND,  avec  humeur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  c'est  inutile.  Vous  ne  saurez  pas 
le  nom  du  délinquant. 

FLASQUET. 

Mais^  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  demander  ;  je  le 
connais. 

DURAND. 

Eh  bien  !  si  vous  le  connaissez,  laissez-nous  tranquilles; 
nous  sommes  occupés  en  ce  moment. 

FLASQUET. 

Mais,  monsieur,  c'est  que... 

DURAND. 

Eh  bien!  quoi?... 

FLASQUET. 

Puisque  vous  conn.iissoz  aussi  !e  délinquanl,  vous  devez 
savoir  que... 

ANTOINE,  à  part. 

Comment  aura-t-il  su  que  nous  avions  vu  M.  Normandy  ? 

DURAND,  avec  impatience. 
Parlez  donc. 

FLASQUET. 

Eii  bien  !  monsieur,  c'est  vous. 

DURAND,  avec  un  mouvement  de  surprise. 
Comment!  c'est  moi?... 
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FLASQUET. 

Oui,  moiisiou!. 

DURAND. 

C'est  moi  qui  ai  été  pris  en  délit  de  chasse  ? Allons  ! 

maître  Flasquet,  vous  vouiez  plaisanter. 

FLASQUET. 

Du  tout,  monsieur  ;  c'est  du  sérieux. 

DURAND. 

Allez  donc  ! 

FLASQUET.  ' 

Mais,  monsieur,  les  preuves  sont  ià. 

DURAND. 

Les  preuves  !...  et  quelles  preuves?... 

FLASQUET. 

Votre  fusil  qu'un  gendarme  a  ramassé  dans  un  taillis. 
Je  n'y  étais  pas,  moi  ;  mais,  cela  m'a  été  rapporté  ht  en 
cflet,  depuis,  je  l'ai  bien  reconnu,  moi,  votre  bon  fusil  de 
chasse. 

DURAND. 

Suffit  !  maître  Flasquet.  {A  Antoine  :)  Je  comprends  l'af- 
faire. {Il  se  promené  avec  agitation.)  Ah  !  monsieur  ÎSor- 
mandy  !  venez  me  demander  mon  fu^il,  une  autre  fois  ! 

ANTOINE. 

Mais,  mon  frère,  c'est  toi-même  qui  le  lui  as  offert, 

DURAND. 

Pouvais-je  prévoir  qu'il  serait  gauche  à  ce  point-là? 

FLASQUET. 

Tiens  :  c'est  donc  M.  Normandy,  à  présent 
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DURAND. 

Eh  bien  !  quand  cela  serait,  raailre  Fia>{uet,  n'est-ce 
pas  assez  d'un  procès-verbal  ? 

PLASQUET. 

Sans  doute. 

ANTOINE. 

Et  voulez-vous,  maintenant,  verbaliser  contre  toute  la 
commune  ? 

FLASQDET. 

Non. 

DURAND. 

Afin  de  garnir  le  râtelier  de  votre  cheval  ? 

FLASQUET. 

Non,  messieurs. 

DURAND,  se  promenant. 

Voyez  donc  tous  les  désagréments  pour  un  malheureux 
coup  de  fusil  !  Moi  qui  en  ai  tant  tiré  sans  être  pris,  voilà 
que  je  vais  être  pris  pour  un  coup  que  je  n'ai  pas  tiré. 
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-  bats.  /DoRAND.       Tou-jours,  en  con-lre- 

ENSEMBLE.  |  Antoine.      Ton -jours,  en  con-tre- 
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ban- 


de, 
de, 
de. 


Moi 
Toi 
Lui 


^^t^ 


^B;=^^±±i^m 


^^ 


qui  sans  frais 
qui  sans  frais 
qui  sans  frais 


gi-boy  - 
gi-boy- 
gi-boy  - 


ais  en  tout  lieu,  Je  vais  pay- 
ais en  tout  lieu,  Tu  vas  pay- 
ait  en  tout  lieu,  Il       va     pay- 


er l'a 


5^ 


Ht^: 


^ 


=:t 


^ 


-  men  -  de, 

-  men  -  de, 

-  men  -  de, 


Et  sans 
Et  sans 
Et  sans 


a  -  voir  fait 
a  -  voir  fait 
a  -  voir     fait 


feu. 
feu. 
fea. 


FLASQUÉT. 

Mais,  monsieur,  puisque  ce  n'est  pas  vous,  je  pense  que 
les  gendarmes... 

DCRAWD. 

Oh  !  ils  ont  le  cœur  si  tendre  ! 

ANTOINE. 

Aussi  «bien  que  les  gardes  champêtres. 

FLASQUET. 

Oh  !  monsieur  Antoine  ! 

DURAND. 

D'ailleurs,  les  apparences  sont  contre  moi. 
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ANTOINE. 

Mais  puisque  tu  n'es  pas  sorti,  ce  matin. 

DURAND. 

On  dira  qu'on  m'a  vu. 

ANTOINE. 

Et  qui  ? 

DURAND. 

Manque  bien  de  gens  !  Et  ceux  que  j'ai  renvoyés  ce 
matin,  sans  les  écouter. 

ANTOINE. 

Tu  as  renvoyé  des  gens  sans  les  écouter  ?...  {A  part.) 
Faisons  l'étonné. 

DURAND. 

Oui  ;  maître  Surcot,  Jeannot,  Rollard  el  le  cousin  du 
cousin  de  la  Californie. 

ANTOINE. 

Jamblin  ? 

DURAND. 

Lui  et  bien  d'autres.  Il  suffit  d'un  homme  mécontent  de 
sa  dernière  audience,  ou  à  qui  mes  conseils  n'auront  pas 
réussi,  pour  me  dénoncer  quand  même. 

ANTOINE. 

Mais,  mon  frère,  lu  exagères. 

FLASQUET. 

Monsieur  Durand,  vous  qui  avez  tant  écrit  de  lettres  el  de 
billets  pour  les  autres,  si  vous  en  écriviez  un  petit  pour 
vous  à  M.  le  brigadier.  11  est  impossible  qu'il  ne  se  rende 
pas  aux  raisons  d'un  homme  si  habile. 
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DURAÎSD. 

Non. 

FLASQUET. 

Je  me  chargerai  de  le  porter. 

DURA>D. 

Bien  reconnaissant,  maître  Fiasquet. 

FLASQUET. 

Vous  le  serez  après.  Faites  donc  comme  je  vous  dis. 
[On  entend  un  cor  de  chasse  et  les  pas  de  plusieurs  hommes.) 

DURAND. 

Mais  qu'est-ce  que  j'entends  !...  Va  donc  voir,  Antoine. 

ANTOINE,  de  la  porte. 
Ah  !  que  de  monde  1  Eh  !  pourquoi  ce  fusil?.,. 

DURAND. 

Si  c'étaient  les  gendarmes  !...  [Avec  dépit  ;)  Ah!  mon- 
sieur Normandy, venez  chercher  ma  démission,  vous  l'aurez  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents,  NORMANDY,  poriorif  un  lièvre  worf.SUR- 
COT  armé  du  fusil,  JAMBLIN  qui  sonne  du  cor,  JEANNOT 
et  ROLLARD  portant  des  branches  de  laurier  et  chantant: 

CHŒUR. 


^p^ -N — ^ — jv 

=8  *        »       ^ 


Le      lièvre  est      mort,      mort     a   -   vec 


#^^,   ^-^-M^d^ 


gloi    -    re,      Frap  -  pé    d'un      coup     mor  -  tel        et 
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^? 


^^ 


f=r=^=T^ 


prompt.  Dans   le     front,  dans    le     front.    Trompes,  son- 


feà 


[^11 


cet  -  te        vie  -  toi    -    re.       Et     nous,    en 


^   i'   J'    M  J.    J-^ 


chœur,  Chan-tons  l'heu-reux  vain-queur.    Trompes,  son- 


^É 


r  Mr  H— ^ 


-    nez       cet   -    te        vie  -  toi   -  re,       Et      nous,    en 


^ 


ts: 


^ 


^ 


chœur,       Chan  -  tons     l'heu  -  reux     vain  -  queur. 

NORMANDY,  d'un  ait  et  d'un  ton  triomphants. 
Mortuus  est,  messieurs,  il  est  mort  !  Voici  mon  lièvre  ! 
DURAND,  avec  humeur. 

Votre  lièvre  !  Si  vous  disiez  le  mien,  monsieur  Nor- 
mandy,  vous  diriez  plus  vrai  ;  car  il  me  semble  que  je  paie 
assez  cher  pour  cela. 

NORMANDY,  d'uH  ton  gracicux. 

Il  est  pour  vous  en  effet,  monsieur  Durand,  et  franc  de 
port. 

DURAND. 

Et  le  procès-verbal  des  gendarmes  ?  et  mon  fusil? 

NORMANDY,  montrant  le  fusil  aux  mains  deSurcot. 
Voici  le  fusil  qu'on  a  remis,  attendu  que  ces  braves 
gens  {montrant  ceux  qui  l'accompagnent)  ont  constaté  votre 
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alibi  devant  le  brigadier,  et  que,  moi,  je  n'ai  pas  été  pris 
sur  le  fait.  L'affaire  est  arrangée. 

DURAND,  aux  paysans. 

Merci  !  mes  amis,  grand  merci! 

NORMANDT,  d'un  tou  soleunel. 

Excusez-moi,  M.  Durand,  si  encore  tout  pénétré  de  la 
bienveillance  que  vous  m'avez  montrée  ce  matin,  en- 
traîné par  rélan  de  mon  cœur,  j'ai  voulu  vous  témoigner 
ma  reconnaissance,  par  un  cadeau  digne  d'être  offert  à  un 
habile  chasseur  tel  que  vous.  J'ai  été  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité, je  l'avoue;  téméraire  en  osant,  plus  téméraire  en 
exécutant  ;  mais  le  motif,  du  moins,  ne  pouvait  être  plus 
noble,  et  j'ose  espérer  qu'il  me  justifiera  à  vos  yeux. 

DL'RAND,  dont  le  front  s'est  rasséréné  feu  à  peu. 
Comment  !  monsieur  Normandy,  vous  avez  réellement 
tué  ce  lièvre  ! 

NORMANDY. 

Oui,  monsieur.  Et  à  une  distance  !... dans  une  position  !... 
{Geste  imitatif.)  Demandez  à  ces  messieurs. 

TOUS    LES    PAYSANS. 


Oui,  oui. 
C'est  vrai. 


SURCOT. 


JEANNOT. 

C'est  un  fameux  coup  ! 

ROLLARD. 

Et  un  coup  qui  ferait  honneur  au  tireur  le  plus  habile. 

JAMBLIN. 

A  vous-même,  monsieur  Durand, 
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DURAND. 

Vous  y  étiez  donc,  vous  autres? 

JAMBLIN. 

Non  ;  mais  monsieur  nous  a  raconté  cela  en  détail. 

DURAND,  se  frottant  les  mains. 
Ail  !  vous  me  raconterez  cela  aussi  à  moi,  n'est-ce  pas, 
monsieur  Normand  y  ? 

NORMANDY. 

Oui,  monsieur. 

DURAND. 

Je  suis  très-curieux  de  savoir  comment  vous  vous  y 
êtes  pris. 

NORMANDY. 

Je  ne  sais  trop  comment  cela  c'est  fait.  Mais,  après  que 
j'ai  eu  lâché  mon  coup,  le  lièvre  s'est  trouvé  mort. 

ANTOINE. 

Quel  lièvre  complaisant  ! 

DURAND. 

Pur  exemple  !  je  vous  conseille  de  rester  sur  le  coup 
de  votre  gloire. 

NORMANDY. 

Comment  cela  ? 

DURAND. 

De  ne  plus  toucher  de  fusil  de  votre  vie. 

NORMANDY. 

Après  un  tel  exploit  ?... 

DURAND. 

Oui.  C'est  le  plus  sûr. 
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NORMANDY. 

Pourquoi  ? 

ANTOINE. 

11  y  aurait  péril  pour  vous  à  recommencer  l'épreuve. 

DURAND. 

D'ailleurs,  vous  n'en  aurez  guère  le  temps  maintenant, 
avec  la  classe  et  les  écritures  de  la  mairie. 

NORMANDY. 

Les  écritures  de  la  mairie  !  et  vous  ? 

DURAND. 

Moi,  je  me  retire.  M.  le  maire  vous  acceptera  sur  ma 
présentation. 

TOUS. 

Vive  M.  le  maire  ! 

NORMANDY. 

Mais... 

DURAND. 

Oui,  le  cas  était  prévu  depuis  longtemps...  Je  signe  ma 
démission.  [Il  écrit.) 

ANTOINE. 

Enfin  nous  la  tenons,  cette  fameuse  démission  ! 

DURAND,  5e  tournant  vers  Normandy. 
A  moins  que  la  place  dont  vous  parliez... 

NORMANDY. 

Elle  était  très-problématique.  Monsieur  Durand,  je  ne 
sais  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance.  Je  suis 
au  comble  de  mes  vœux. 
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ANTOINE,  àNormandy. 

Et  moi  aussi,  mon  cher  monsieur  Normandy.  Recevez 
mes  félicitations  cordiales. 

DURAND,  à  Normandy. 

Tenez,  voici  la  pièce  signée  et  paraphée.  [Il  la  remet  à  Nor- 
mandy.) 

NORMANDY. 

Merci  de  nouveau,  monsieur  Durand. 

DURAND,  à  Antoine, 
Eh  bien  !  petit,  es-tu  content  maintenant  ?  et  me  lais- 
seras-tu tranquille  ? 

TOUS. 

Oui,  mon  cher  frère,  puisque  vous  voilà  :  toi,  débarrassé 
d'une  charge  qui  nuisait  à  ta  santé,  et  M.  Normandy, 
pourvu  d'un  emploi  dont  il  avait  besoin. 

DURAND. 

Et  vous,  maître  Flasquet  ? 

FLASQUET,  d'un  ttÎT  désappointé. 
Je  dis  que  voilà  deux  procès-verbaux  que  je  perds  au- 
jourd'hui. 

DURAND. 

Eh  bien  !  je  vous  nomme  garde  particulier  de  mes  pro- 
priétés ;  vous  m'avez  dit  que  vous  pouviez  cumuler. 

FLASQUET. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  remercie,  et  vais  de  ce  pas... 

DURAND^  à  Flasquet. 
Restez.  {Aux  paysans  :  )  Et  vous,  messieurs  ? 
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JEANNOT,    ROLLARD,  SUHCOT  ET  JAMBLIN. 

Nous  attendons. 

DURAND. 

Adressez-vous  au  nouveau  secrétaire  qui  se  fera  un  plai- 
sir de  vous  servir. 

JEANKOT,   ROLLARD,  SURCOT   ET    JAMBLIN. 

Ça  peut  attendre. 

ANTOINE,  à  part  et  souriant. 
Je  le  crois  bien. 

DURAND. 

Alors ,  monsieur  Normandy,  mon  fusil  vous  devient 
inutile  ? 

NORMANDY,  prenant  le  fusil  des  mains  de  Surcot. 

Le  voici  '.  Je  rends  les  armes,  Cestus  artemque  repono. 
(Il  remet  le  fusil  à  Durand.) 

DURAND,  présentant  une  plume  à  Normandy. 
Voici  désormais,  sans  préjudice  de  vos  chasses  pittores- 
ques du  jeudi,  puisqu'elles  vous  font  tant  de  bien,  voici 
désormais  les  insignes  de  vos  attributions. 

NORMANDY,  montrant  la  plume. 
Cédant  arma  togœ,  que  le  fusil  cède  à  la  plume. 

DURAND. 

Daus  la  soirée,  voyez  M.  le  maire  ;  et  pour  premier  acte 
de  vos  nouvelles  fonctions,  vous  me  signerez  un  permis  de 
chasse. 

NORMANDY. 

Avec  plaisir,  Currente  calamo. 

DURAND. 

Et  dès  demain  malin,  je  me  mets  en  campagne. 
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ANTOINE. 

C'est  ce  qui  s'appelle  ne  pas  perdre  de  temps. 

DURAND. 

Et  je  vous  invite  tous,  mes  amis,  à  venir,  demain  soir, 
manger  de  ma  chasse. 


Merci,  monsieur. 


TOUS. 


NORMAN DY. 


En  attendant,  permettez,  monsieur  Durand,  que  mon 
lièvre  fasse  ce  soir  les  honneurs  du  repas. 


VAUDEVILLE. 

ANTOINE. 


I 


S 


^ 


0       w      »  :=m 


En  -  fin,     j'ai        ré  -   us  -  si    quand 


S'-'^.  i 


^JJ'r'f/p|J-JJi 


k^ 


mô  -  me,  A  con-ten-ter  suivant     leurs  goûts,  Un  bon  frère, 


^ 


^^ 


un  maî  -  tre  que     j'ai-me  :  De  mes    ex-ploits  c'est  le  plus 


Cl    I  '  ^.l  I  m  i 


5 


doux.    Heu-reux  de     sui-vre     sa    cou  -tu    -    me. 


iy^ri'  ^-^u^^m 


Cha-cun    dé-fron-ce       le  sonr-cll,  Mon  cher  maître, 
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*=? 


f-r-Hf 
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en      tail  -  lant     sa      plu  -  me  ,    Mon  frè 


re,  en 


è 


9      0      W 


m 


*  <  y* 


chargeant  son        fu  -  sil,       Mon  cher  maître,  en  lail-Iant  sa 


r^Hr 


h\  irr-/lJ  ^-1 


^Ê^ 


pla-me,  Monfrè  -    re,  en  chargeant  son      fu-sil. 


NORMANDY. 

César,  qui  fit  des  Commentaires, 
Se  délassait  en  combattant. 
Combien  d'humanistes  vulgaires, 
Après  la  classe,  en  font  autant. 
Malgré  le  soleil  ou  la  brume, 
Sifflant  son  chien  hors  du  chenil. 
Des  mauvais  succès  de  sa  plume, 
Paul  se  venge  à  coups  de  fusil. 

JAMBLIN. 

Jeunesse  folle  n'aime  guère 
La  plume,  instrument  de  labeur, 
Et  très-volontiers  lui  préfère 
Le  fusil,  ami  du  chasseur. 
Elle  est,  soit  dit  sans  amertume. 
Comparée  à  ce  double  outil, 
Aussi  légère  que  la  plume, 
Aussi  vive  que  le  fusil. 


Bien  que  malheureux  à  la  chasse, 
Victor  écrivant  ses  exploits, 
De  fait,  sinon  de  droit,  se  place 
Au  nombre  des  tireurs  adroits. 
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De  ses  hauts  faits  la  plaine  fume  : 
Victor  dans  ce  tableau  gentil, 
Fait  plus  de  morts  d'un  trait  de  plume, 
Que  par  'vingt-cinq  coups  de  fusil. 

DURAND,  au  'président  de  la  fête. 

Lorsque  voulant  fêter  un  père. 
Au  cœur  la  plume  fait  défaut, 
Et  que  le  fusil,  au  contraire, 
En  son  honneur  parle  bien  haut, 
Je  trouve  malgré  leur  volume, 
*      Dût-on  m'accuser  de  lazzi, 
Pesante  bien  souvent  la  plume, 
Léger  bien  souvent  le  fusil. 

FLASQUET,  au  même. 

Si  je  suspends  ma  double  enquête 
Et  laisse  jeûner  mon  cheval, 
C'est  que  je  veux,  de  cette  fête 
Dresser  gratis  procès-verbal. 
De  ses  talents  quoiqu'il  présume, 
Flasquet,  d'un  beau  transport  saisi. 
Pour  vous  louer,  offre  sa  plume, 
Pour  vous  défendre,  son  fusil. 

TOUS. 

Pour  vous  louer,  j'offre  ma  plume, 
Pour  vous  défendre,  mon  fusil. 
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